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LE  SECRÉTAIRE 
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LE   CUISINIER, 

GOMÉDIE-TAUDEYILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée,  poar  la  première  fois,  sar  le  théâtre  du  Gymnase, 

le  10  janvier  1811. 
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PERSONNAGES. 


M.  9E  SAlNT-PHAîl. 

ELISE,  sa  fille. 

Le  vicomte  de  SAUVECOURT. 

ALPHONSE,  son  fils. 

ANTOINE,  intendant  de  M.  de  Saint-Phar. 

SOUFFLE,  cuisinier. 

Marmitons,  aides  de  cuisine,  valets. 


La  scène  est  à  Paris. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  Tappartement  de  M.  de  Sainl- 
Phar.  Portes  de  fond ,  porte  de  côté  à  droite ,  et  sur  le  premier 
plan  à  gauche,  une  grande  cbtminée  avec  un  bon  feu.  A  droite 
du  spectateur,  sur  le  premier  plan ,  une  table  avec  un  carton  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


**  *  I 

'   * 


•  •• 


T. F   SF.r.RfiTATRK 


t        : 


•  •    f 


«    »  »  » 


'.:     '»',»»• 


.|. 


1.  .♦ 

-  ,.i 


i     I 


\      4  %»«ll'  '  "••• 

!  ••  .        •     t.-   '    i.»    •  .     • 

•  •    •        '      •      t 


i.   .. 


.'»    . 


-L  ^  «ft  A   •-   ^  « 


I  1>     ■  ' 


•/l 


%  r  W 


.»,»»• 


LE  SECRÉTAIRE 


ET 


LE  CUISINIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE  ,    TENANT    UN    PAQUET    DE     LETTRES  ,    ET    A    LA 

CANTONADE. 

• 

Je  vous  le  répète  ^  dites  que  je  n'y  suis  pas.  Que 
diable  aussi ,,1^  comte  de  Saint-Phar,  mon  maître , 
avait  bien  besoin  de  se  faire  donner  l'ambassade  de 
Copenhague!  Depuis  que  nous  sommes  nommés  ,  je 
crois  que  la  tête  tourne  à  toute  la  maison  :  chacun 
veut  monter. 

Ai»  t  Un  homme  poor  faire  an  tableav. 

Chacun  s'  donne  an  air  de  grandeur, 
Jusqu'à  la  bonne  et  la  nourrice 
Qui  veurnt  être  dames  d'honneur, 
Et  nos  marmitons,  chefs  d'office; 
Le  jockey  veut  être  courrier  ; 
Enfin ,  changeant  son  frontispice , 
Sur  sa  loge ,  notre  portier, 
Vient  de  mettre  :  parlez  au  suisss. 

Sans  compter  les  nouvelles  places  !  moi  qui  en  ma 
qualité  de  factotum....  qu'est-ce  que  je  dis  donc?  d'in- 
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tendant,  suis  chargé  des  nominations,  ai-je  reçu  des 
sottises  et  des  lettres  de  recommandation  !  soixante- 
douze  seulement  pour  la  place  de  valet  de  chambre  ! 
ce  n'est  pas  étonnant ,  valet  d'un  grand  seigneur, 
ce  sont  de  ces  places  que  tant  de  gens  peuvent  rem- 
plir !  enfin  ,  je  n*en  ai  plus  que  deux,  celle  de  secré- 
taire et  celle  de  cuisinier  :  ah!  par  exemple  pour  ces 
deux-là...  prenons  garde. 

Air  du  ménage  du  garçon. 

PoHr  ces  deux  places  je  me  flatte 

De  bien  choisir  mes  postulans  ; 

C'est  j  dit-on ,  pour  un  diplomate  • 

Deux  hommes  vraiment  importans  ! 

Plus  d*un  grand  talent  qu*on  révère 

A  dû  son  esprit  tout  entier,  * 

Le  matin ,  à  son  secrétaire , 

Et  le  soir,  à  son  cuisinier. 

Qui  est-ce  qui  vient  déjà  me  déranger? 


SCÈNE  II. 

Le  PRÉCÉDETiT  ;    LE  VICOMTE  DE  SAIJVECOURT. 

LE  VICOMTR ,  entrant  cl  repoussant   an   valet  qui  veut  l'empêcher 

d'entrer. 

Yentrebleu!  je  me  moque  de  la  consigne ,  j'en  ai 
forcé  bien  d'autres.  (  a  Antoine.)  M.  le  comte  de  Saint- 
Phar? 

ANTOINE. 

Monsieur,  il  travaille  dans  ce  moment.  , 


SCENE  II.  5 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  il  travaille  y  c'est  différent;  uu  grand  seigneur 
qui  travaille,  il  ne  faut  pas  le  déranger;  vous  lui 
direz  que  c'est  le  vicomte  de  Sauvecourl. 

ANTOINE. 

Comment,  celui  à  qui  jadis  il  dut  sa  fortune? 

LE    VICOMTE. 

Oui ,  son  ancien  ami ,  qui  ne  l'a  pas  vu  depuis  dix 
ans ,  et  qui  désire  lui  parler  pour  une  affaire  très  im- 
portante! Quand  part-il  pour  son  ambassade? 

'  ANTOINE. 

Demain  matin  ;  ses  malles  et  celles  de  mademoi- 
selle Élise  sont  déjà  faites. 

LE  VICOMTE  ,  à  part. 

Âli  !  sa  fille  raccompagne  !  voilà  qui  me  confirme 
encore;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  (Haut.) Quel 
est  son  homme  d'affaires  ou  son  intendant? 

!  ANTOINE. 

Vous  les  voyez  tous  les  deux  ;  je  suis  l'un  et 
l'autre. 

LE  VICOMTE. 

C'est-à-dire  que  vous  cumulez;  c'est  bien,  ça  fait 
moins  de  monde  dans  une  maison;  mais  si  jamais, 
c'est  une  supposition  que  je  fais,  l'intendant  vient  à 
être  pendu ,  je  vous  demande  ce  que  deviendra 
l'homme  d'affaires. 

ANTOINE. 

Monsieur... 

LE  VICOMTE. 

Ce  sont  les  vôtres,  j'entends  bien;  ça  ne  me  re- 
garde pas;  je  voulais  seulement  vous  prévenir  qu'il  se 
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présentera  ici  dans  la  matinée  un  jeune  homme  de 
bonne  tournure ,  de  bonne  façon  ^  qui  viendra  vous 
demander  une  place  de  secrétaire ,  afin  de  partir  de- 
main avec  monsieur  l'ambassadeur. 

ANTOINE. 

Allons,  encore  une  recommandation  ! 

LE    VICOMTE. 

Je  vous  prie  de  l'arrêter. 

ANTOINE. 

C'est-à-dire  que  monsieur  s'intéresse  au  jeune 
homme  y  et  voudrait  qu'il  eut  la  place. 

LE  VICOMTE  V  en  colère. 

Qu  est-ce  que  c'est  ?  Je  voudrais  bien  voir...  (A  pan.) 
t^ar  exemple  ^  mon  fils  secrétaire  et  jockey  diplomati- 
que; il  ne  manquerait  plus  que  cela.  (Haut,)  Non, 
monsieur,  non  ,  je  ne  veux  pas  qu'il  ait  la  place; 
mais  je  veux  que  vous  le  reteniez  ici  jusqu'à  ce  que  je 
sois  revenu  et  que  j'aie  parlé  à  M.  de  Saiut-Phar! 
Quand  croyez-vous  qu'il  soit  visible?  attendez...  à 
quelle  heure  déjeûne-t-il  ? 

ANTOINE.     ' 

A  onze  heures. 

LE  VICOMTE  ,  tirant  sa  montre. 

Dans  une  heure',  c'est  bien.  Vous  ferez  mettre 
mon  couvert. 

Àik  de  La  n  ta  va. - 

Pour  les  affeires  c'est  à  table 
Que  je  les  traite ,  et  je  soutien 
Que  c'est  là  l'instant  favorable  ; 
Nos  gens  d'état  le  savent  bien  ! 


SŒNE  III.  7 

Tous  ceux. ,  morbleu ,  qu*un  bon  repas  rassemble , 

Quels  qu'ils  soitnt,  defiemeBtamis; 
Et  quand  on  boit  ie  même  YÎn  ensemble , 

On  est  bientôt  du  même  avi^. 

Âh  !  çà ,  vous  tâcherez  que  le  déjeûner  soit  un  peu 
corsé  ;  ce  sont  de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens 
beaucoup.  A  propos ,  a-t-il  un  bon  cuisinier? 

AlfTOIlTE. 

Mais... 

LE   VICOMTE. 

Diable ,  il  faut  qu'un  ambassadeur  en  ait  un.  At- 
tendez donc!  attendez  donc  !  ce  coquin  que  dans  un 
moment  de  dépit  j'ai  renvoyé  dernièrement...  je 
m'en  charge  j  j'ai  son  affaire.  Ainsi  y  c'est  convenu  ; 
serviteur. 

(  Il  sort.  )     . 

SCÈNE    III. 

ANTOINE,  SEUL. 

Là ,  je  vous  le  demande^  quelle  rage  de  protection  ! 
moi  qui  voulais  choisir  moi-même...  c'est  égal ,  je  vais 
me  rejeter  sur  le  secrétaire}  pour  celui-là ,  par  exem- 
ple, je  veux  au  moins  que  ça  soit  quelqu'un  que  je 
connaisse.  Chut!  c'est  mademoiselle  Élise^  nôtre  jeune 
maîtresse. 
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SCÈNE  IV. 


ANTOINE,  ELISE. 


ÉLISE. 


Ah  !  vous  voilà ,  Antoine,  j'ai  quelque  chosie  à  vous 
demander. 

ANTOINE. 

Comment  donc ,  mademoiselle ,  je  suis  trop  heu- 
reux... 

ELISE. 

Ne  s'est-il  pas  présenté  ce  matin  quelqu'un  pour  la 
place  de  secrétaire  ? 

ANT0mfi,àfMrt. 

Nous  y  voilà  y  je  ne  pourrai  pas  en  donner  une. 
(Qittt.)  Non,  mademoiselle  y  personne  encore ,  quoi- 
que j'aie  déjà  plusieurs  demandes. 

ÉLISE» 

C'est  qu'on  m'a  fortement  recommandé  un  jeune 
homme  j  qui  doit  se  présenter  aujourd'hui... 

AIfTOINE. 

Un  jeune  homme  ?  atttodez  donc  j  n'est-il  pas  de 
la  connaissance  de  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  ? 

ÉLISE. 

Grands  dieux  !  Qui  a  pu  vous  dire  ?...  Oui,  oui ,  je 
crois  qu'il .  le  connaît.  Est-ce  qu'on  vous  en  aurait 
rendu  un  compte  défavorable? 

ANTOINE. 

Mais  j  oui  ;  on  me  priait  même  de  le  refuser  tout 
net. 


'     SCENE  IV.  9 

ÉLISE. 

Gardez-vous-en  bien  ;  on*  se  sera  trompé  assuré- 
ment; le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimablâ... 
très-instruit ,  quoiqu'il  n'ait  que  vingt-deux  ans. 

Airroiwï;. 

Vingt-deux  ans  !  c'est  bien  jeune  ! 

ÉLISE,  TÎvement. 

Il  en  a  trente,  M«  Antoine,  il  en  a  trente. 

AITTOINE. 

Mademoiselle  le  connaît? 

ELlSE , .  te  repraaaot. 

C'est-à-dire ,  non ,  on  m'en  a  beaucoup  parlé. 

Am  t  Tonbint  par  mi  oovrM  conplitM. 

Oh!  c'est  un  très-bon  secrétaire  ; 
Que  d'esprit!  quel  doux  entrelien! 
A  tout  le  monde  il  saura  plaire  ; 
11  peint,  chante  ritalien. 
Que  sa  Toix  est  douce  et  légère  !  , 
Surtout ,  monsieur,  si  Voua  saviez 
Gomme  il  danse  bien  !.. .  Tous  voyez 
Qu*il  doit  convenir  à  mon  père. 

r 

Et  vous  me  désobligeriez  beaucoup... 

AATonrE. 
Du  moment  que  mademoiselle  le  recommande... 
(  A  part.  )  Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  ;  et  monsieur  le 
vicomte  aura  tort.  (Haut.)  C'est  que  monsieur  l'am- 
bassadeur est  très-pressé  ;  et  s'il  ne  se  présentait  pas 
aujourd'hui../* 

SUSE. 

Il  se  présentera ,  M.  Antoine ,  il  se  présentera. 
(  A  part.)  Il  devrait  être  ici. 
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ANTOINE. 

Et  quel  est  le  nom  du  je'uûe  homme? 

£tIS£. 

Son  nom?  (Apan.)  Âh  !  mon  Dieu!  Alphonse  ne 
m'a  pas  dit  le  nom  qu'il  prendrait.  (Haut.)  Son  nom^ 
je  l'ai  oublie;  mais  d'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit , 
vous  le  reconnaîtrez  aisément;  (Fausse  sortie)  et,  en 
attendant ,  des  égards,  des  ménagemens... 

Axa  :  De  Paris  et  le  Tillaçe. 

Kecevez-le  de  votre  mieuiL  ; 
Je  dois  moi-même  la  première 
Lui  faire  oublier,  »  je  peux, 
Qu'il  n'est  eocor  que  secrétaire; 
Il  n'est  pas  né  pour  cet  emploi; 
Aussi  dites-lui  bien ,  de  grâce , 
Qu*il  ne  dépendra  pas  de  moi 
Qu'il  n'ait  une  meilleure  placf^. 


Adieu  ,  M.  Antoine. 


(  Elle  sort.) 


SCÈNE  V. 

ANTOINE ,  SEUL ,  PUB  un  VALET. 

ANTOINE,  sHnclinant., 

Certainement,  mademoiselle....  Allons  ^  puisque 
notre  jeune  maîtresse  le  veut....  Ma^  quel  peut  être 
ce  secrétaire,  pour  lequel  il  y  a  tant  at  recommanda- 
tions pour  et  contre  ? 

LE  VALET. 

Monisieur  Antoine  !  monsieur  Antoine  ! 


I 
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ANTOIITE. 

Un  moment  y  me  voilà! 

LE  VkUBT. 

Monsieur  l'ambassadeur  vous  demande. 

ANTOINE. 

J'y  vais.  Allons ,  vous  autres ,  rangez  un  peu  cett» 
salle.  Ah  y  diable!  et  notre  secrétaire?  (AuTaiet.)  S'il 
vient  un  jeune  homme  me  demander ,  tu  le  prieras 
de  m'attendre  un  moment  ;  et  tu  viendras  m'avertir 
sur-le-champ. 

DES  VOIX  ,  en  dehors. 

Monsieur  Antoine  !  monsieur  Antoine  ! 

ANTOINE ,  sortant. 

On  y  va ,  on  y  va.  On  ne  peut  être  partout  à 
la  fois. 

*.t~'-  7r'  (I*  «û't  par  U  gauche.  ) 

SCÈNE   VI. 

r 

SOUFFL]^)«D^UN  AUTRE  càrÉ,  dans  la  coulisse. 

Je  vous  dis  que  c'est  pour  affaire.  (Entrant.)  Ahl 
bien  oui ,  parlez  au  suisse  j  parlez  au  suisse  ;  c'est  le 
moyen  de  ne  parler  à  personne.  (Regardant  leaaion  et  les 
vaieu.)  Oh!  oh!  il  paraît  que  ceci  est  du  grand  nu- 
méro. Une  livrée  magnifique  !  style  d'hôtel!  Heureu- 
sement que  j'ai  endossé  le  véritable  elbeuf. 

LE    VALET.  "^ 

C'est  monsieur,  sans  doute,  qui  veut  parler  à  notre 
intendant? 
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SOUFFLÉ  ,  à  part. 

Monsieur...  (Tâtant«onbabit.)  Voyez-vous  déjà  l'effet 
de  l'elbeuf.  (Haut.)  Oui ,  je  voudrais  parler  à  l'in- 
tendant. 

(  Les  valets  sortent  ) 


SCÈNE  VIL 

SOUFFLÉ ,  SEUL. 

Eh  bien!  sont-ils  honnêtes  pour  des  habits  ga- 
lonnés? Allons  y  SoufHéy  mon  ami,  te  voilà  lancé ,  le 
premier  pas  est  fait.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  de  la  har- 
diesse à  venir,  sans  protection  et  sans  recommanda- 
tion ,  enlever  d'assaut  la  place  de  premier  cuisinier 
d'une  Excellence ,  lïiais  c'est  uiie  espèce  d'audace  qui 
ne  messied  pas  au  taleût;  et  puis,  rien  ne  donne  du 
cœur  comme  d'être  sur  le  pavé,  et  j'y  suis.  Certaine- 
ment j'avais  une  bonne  place  chez  le  vicomte  de 
Sauvecourt  !  Un  homme  marié  qui  vivait  en  garçon; 
car  je  n'ai  jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils.  C'était 
un  amateur,  un  connaisseur,  et  j'avais  de  l'agrément 
avec  lui.  Mais ,  l'autre  semaine  ,  il  se  fâche ,  sous 
prétexte  qu^il  avait  faim  et  que  je  lé  faisais  attendre. 
Je  l'ai  fait  attendre,  cW  vrai  ;  que  diable!  le  talent 
n'est  pas  à  l'heure.  Moi ,  je  raisonne  mes  plats  ,  et 
c'est  parce  que  je  raisonnais  trop  qu'il  m'a  mis  à  la 
porte.  O  perversité  du  siècle  ! 
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SCENE  VII.  i3 

Afft  :  J'ai  long«temps  paroonra  le  monde  (de  Jocoudb). 

Partout  on  oonnait  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis  ; 
Et  cuisinier  cosmopolite 
Trayaiilant  pour  tous  les  pays, 
^Léger  en  cuisine  française , 
Profond  dans  la  cuisine  anglaise , 
Partout  j'ai  changé  mes  ragoilts 
Selon  l'appétit  et  les  goûts.     \ 

Mais  quelle  injustice  profonde  1 
Le  génie  >  hélas  !  reste  à  jeun  : 
J'ai ,  dans  mon  talent  peu  commun , 
Fait  des  dmers  pour  tout  le  monde , 
Et  je  n'en  puis  pas  trouver  un  ! 
Quoi  !  Yotre  fierté  me  rejette  P 
Quoi  !  votre  mémoire  est  muette , 
Tous ,  que  mon  mérite  a  lancés , 
Yous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  [Musses! 
Vous  surtout  qu'avec  la  fourchette 
Sur  le  Parnasse  j'û  placés  ! 

C'est  une  honte  pour  notre'  art 
De  vouloir  me  mettre  à'Técart; 

Car 
Partout  on  connait  le  mérite 
De  mes  soufflés  «  de  mes  salmis, 
£1  cuisinier  cosmopolite,  etc.,  etc. 

CASTABILE. 

Heureux  cent  fois  le  cuisinier  vulgaire 
Qui ,  loin  des  cours  que  je  veux  o^^lier, 
Poursuit  en  paix  sa  modeste  carrièite, 
Et  £ait  sauter,  chez  quelque  bon  rentier» 
L'hun^ble  omelette  et  l'anse  du  panier. 

Que  dis-je  !  et  quelle  erreur  nouvelle! 
Moi  qu'en  tous  les  lieux  on  appelle 
Le  César  de  la  béchamelle  t 
Et  l'Alexandre  du  roshiff  ! 
Invoquons  mon  génie  actif; 
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Reprenons  ce  front  insolent , 
Noble  apanage  dn  talent  ; 

Car 

Partout  on  connaît  le  mérite 

De  mes  soufflés,  de  mes  salmis,  etc.,  etc. 

Tout  ce  qu'il  me  faut,  c'est  que  monsieur  ram];)assa- 
deur  soit  un  homme  de  goût  et  d'appétit  ^  qui  veuille 
bien  m'attachera  rambas9a de.  Et  dans  ce  cas-là ,  qu'est- 
ce  que  je  lui  demande?  huit  cents  francs  par  an,  et  de 
la  considération,  et  certainement  il  y  gagne  plus  que 
moi.  Mais  on  vient,  teinons-uQUs  ferme;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  s'endormir  sur  le  rôti. 


SCÈNE  VIII. 


SOUFFLE,  ANTOINE,  LE  VAI.ET 


LE  VALET  ,  à  Antoine  ,  montrant  SoufHé- 

Oui ,  monsieur;  le  voilà. 

,   ^        ANTOINE. 

C'est  bon.  (Letaiet«ort.)  Oserai-je  vous  demander, 
monsieur,  quel  est  votre  nom  ? 

SOUFFLÉ. 

Monsieur,  l'on  m'appelle  Soufflé. 

ANTOINE. 

Qii  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 


j 


SCÈNE  VIII.  r5 

SOUFFUÉ. 

Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m'en  vanter.  Je  sors 
de  chez  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt. 

i  '     ANTOINE. 

I 

c'est  cela  méme^  Je  l'ai  vu  ce  matin  ;  il  m'a  parlé 
de  vous, 

SOUFFLJÊ. 

•  Il  m'en  veut  joliment ,  n'est-ce  pas? 

ANTOINE. 

•  Mais ,  il  n'est  pas  de  vos  amis. 

SOUFFLA. 

Je  m'en  doutais  bien. 

ANTOINE. 

I  II  paraît  qu'il  savait  que  vous  deviez  venir,  car  il 

I  m'a  défendu  de  vous  placer;  et  comme  c'est  l'intime 

\  ami  de  notre  maitt*e... 

SOUFFLÉ. 

Allons  y  encore  un  de  ces  estomacs  ingrats  dont  je 
parlais  tout-à -l'heure.  Je  vois  bien  qu'il  faut... 

•  {  Reprenant  ton  «bapeau.  ) 

ANTOINE. 

Heureusement  pour  vous,  mademoiselle  Élise,  la 
fille  de  monseigneur,  vous  porte  beaucoup  d'intérêt. 

SOUFFLÉ. 

Mademoiselle  Élise  !  c'est  singulier.  Ah  !  j'y  suis 
maintenant  ;  elle  m'aura  vu  en  venant  dîner  chez 
M.  de  Sauvecourt. 

ANTOINE, 

Apparemment;  elle  vous  a  recommandé  elle-même, 
et  vous  sentez  bien  que  je  n'ai  pu  refuser.  Ainsi ,  dès 
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ce  moinent  vous  pouvez  Vous  regarder  comme  atta- 
ché à  la  maison. 

SOUFFLÉ  ,  reposant  son  chapeau. 

Enfin!.. 

ANTOINE. 

.C'est  ici  que  vous  travaillerez. 

SOUFFLÉ. 

Ici  ?  je  ne  vois  pas  trop  comment.  (  a  part.)  U  n'y  a 
pas  seulement  un  fourneau. 

AWTOINE. 

Quant  à  vos  honoraires... 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Mes  honoraires  !  style  d'hôtel  ;  moi ,  j'aurais  dit 
mes  gages.  (Haut.)  Vous  dites  donc  que  mes  hono- 
raires... 

ANTOINE. 

Se  monteront  à  cinq  mille  francs. 

SOUFFLÉ  ,  atupët'ait. 

Cinq  mille  francs!!!  Quelle  maison! 

ANTOINE. 

De  plus  9  vous  mangerez  à  la  table  de  Son  Excel- 
lence. 

SOUFFLÉ. 

Par  exemple  !  voilà  qui  est  trop  fort,  ça  ne  se  doit 
pas.  Passe  pour  les  cinq  mille  francs;  je  les  prendrai  ; 
mais  dîner  avec  Son  Excellence  ! 

A»  du  vaudeville  des  Landes. 

Il  m' loaerait  toujours  à  table , 
Ça  f  rait  rougir  ma  pudeur. 

ANTOINE. 
Un  éloge  est  agréable 
Dans  la  bouche  d'un  seigneur. 


SCENE  Vm.  17 

SOUFFLlS. 

Q«  ii*«it  pu  ça  qui  me  touche; 
J'  suif  bieD  sur  dans  01911  ^|4oi 
De  lui  faire  ouvrir  la  bouche, 
Et  dans  la  place  oè  je  m*  toi 

Jepréiwi  (ih) 
Qu'il  n*  poivra  virr^  saiM  lapi. 

ANTOIVE. 

Enfin  j  vous  êtes  entretenu  ,  habillé  aux  frais  de 
Son  Excellence. 

SOUFFLA. 

Ca ,  ce  n'est  pas  \p  plus  cheri  car,  dan$  notre  état , 
on  n'use  pas  ;  et  sd  ce  n'était  les  tachef^... 

ANTOINE. 

Oui  ^  (}uai|d  on  écrit  .sou§  Is^  dictée,  Ah!  Ç^  i  vous 
trouverez  l|i  ce  qvi'il  voqs  faut ,  de|i  pleines ,  de 
l'encre ,  du  papier. 

SOUFFLÉ,  à  pai t. 

Eh  biep,  par  ei^^fnp}^,  yoil^  une  h^t^rû?  de  qui* 
5ine  d'une  nouvelle  espèce!  (H?»t.)  pi|e§-f|[|pi  un  peu 
quelle  est  au  juste,  la  place  que  mademoiselle  ^lise  a 
demandée  pour  moi? 

ANTOINE. 

£h  bien  !  celle  de  secrétaire. 

SOUFFLÉ. 

De  secrétaire  !  Comment ,  je  stuis  secrétaire  ? 

ANTOINE. 

Est-ce  que  votis  n'êtes  pas  content? 

SOUFFLlS. 

Si  fait 9  si  fait.  J'avais  bien  autre  chose  en  vue, 
mais  dès  que  -mademoiselle  Élise  a  demandé  pour 
II.  2 
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moi  la  place  de  secrétaire  et  cinq  mille  francs  de  trai- 
tement... (A  part.)  On  m'avait  bien  dit  qu'avec  des  pro- 
tections on  arrivait  à  tout. 

ANTOIKE. 

On  va  vous  conduire  à  votre  appartement.  Je  vous 
engage  à  faire  un  peu  de  toiletté.  Vous  trouverez  tout 
ce  qu'il  vous  faut,  habit ,  veste,  culotte. 

SOUFFLÉ ,  «n  sortant. 

Oh!  pour  des  vestes,  j'en  ai. 

ANTOINE,  le  reconduisant. 
Je  vous  salue.  (  Lui  pariant  pendant  qu'il  est  dehors.  )  Eh  bicU  ! 

OÙ  allez-vous  donc  ?  vous  descendez.  Ce  n'est  pas 
cela ,  c'est  au  premier  ;  bien ,  vous  y  voilà.  Si  je  l'a- 
vais laissé  faire  ,  il  allait  tout  droit  à  la  cuisine..  Je 
suis  fort  content  de  notre  secrétaire;  mon  coup  d'œil 
ne  me  trompe  jamais;  c'est  un  homme  du  premier 
mérite.  Allons  ,  allons,  grâce  à  moi,  voilà  la  maison 
de  l'ambassadeur  qui  se  monte  joliment;  il  ne  nous 
manque  plus  que  notre  cuisinier;  et  quand  monsieur 
le  vicomte  voudra  nous  présenter  son  protégé... 

SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  ALPHONSE. 

ALPHONSE ,  à  pari. 

Voilà  sans  doute  l'intendant  dont  Elise  m'a  parlé. 

'   AWTOINE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 
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ALPHONSE. 

Monsieur^  on  me  nomme  Duval  ;  je  viens  pour  la 
place.  •. 

AirroiNE. 
Quelle  place? 

▲LPHOlfSS. 

La  place  vacante. 

ANTOINE. 

Ah!  ah  !  vous  arrivez  un  peu  tard;  nous  avons  déjà 
un  candidat  fortement  recommandé. 

ALPHONSE,  viT«meot. 

Monsieur,  j'ai  aussi  des  protecteurs  ;  le  marquis  de 
Limoges ,  le  duc  de  Yalmont. 

AiB  4a  Piège 

Tous  connaûsez,  j'en  auS»  certain , 
La  main  du  marquis,  de  Lûnoges  ? 
Lises,  et  voys  verrez  soudain 
Combien  il  me  donne  d'éloges. 
Sans  doute  ik  doifent  être  grands, 
(  A  part.)    Car,  arec  une  audace  extrême, 

Tai  fait  ce  que  font  tant  de  gens, 
Je  les  ai  dictés  moi-même. 

ANTOINE,  qui  a  décacheté  une  des  lettres. 

Comment  donc  !  monsieur  le  marquis ,  un  de  nos 
plus  joyeux  gastronomes,  je  Tai  vu  souvent  chez 
monseigneur. 

ce  Je  vous  recommande  le  porteur  de  cette  lettre, 
a  comme  un  hommie  du^plus  grand  mérite ,  et  pour 
c<  lequel  j'ai  une  estime  particulière.  »         * 

Diable  !  voilà  t]ui  est  embarrassant.  M.  le  vicomte 
de  Sauvecourt  qui  a  aussi  son  protégé. 
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AtPHÛ^^,  à  part. 

Mon  père  !  qvi'eiàtf  ce  qu^  ce);^  Y^ut  dire  ?  (  ^i^iit.  )  Mon- 
sieur, je  vous  en  conjure,  ayez  ëgard  à  la  recommao- 
dation  de  monsieur  le  joianquis.  Dans  le  doute,  vous  de- 
vez au  moins  admettre  la  concurrence  ;  et  si  dés  consi- 
dérations personnelles  pouvaient  vous  déterminer.... 

(  Lui  glisèant  une  bourse  dans  la  main.  ) 
ANTOINE. 

Comment  dionc!  voilà  un  homme  qui  a  servi  dans 
les  grandes  maisons.  (Haut.)  Monsieur,  je  vois  que 
vous  avez  du  mérite;  monsieur  le  vicomte  dira  ce  qu'il 
voudra  ;  des  fonctions  aussi  délicates  ne  s'accordent 
qu'au  talent,  et  non  pas  à  la  faveur.  Nous  allons  vous 
prendre  à  l'essai  ;  et  si  vous  continuez  à  vous  bien 
conduire ,  on  vou3  gardera. 

ALPHONSE. 

Quel  bonheur!  . 

ANTOIMB. 

Je  vais  commencer  par  vous  conduire  à  l'office. 
C'est  inutile,  je  n'ai  pas  faim. 

ANTOINE. 

Permettez;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  faim,  mais 
de  celle  de  monseigneur.  C'est  un  déjeûner  ordi- 
naire,  ainsi  arrangez-vous  là-dessus.  Il  n'y  a,  je 
crois,  que  trois  couverts,  monseigneur,  le  vicomte , 
«t  M*  Souifié ,  son  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE. 

Qll'p^f-ce  qqp  yo^^dit^  dpac,  çon  homy^u  HsQré- 
taire? 
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Oui  j  un  jeune  homme  qui  vient  d^éntrer  en  fonc- 
tions j  et  qui  part  avec  nous  pour  le  Danemarck. 

ALPHONSE,  à  pirt. 

Ah,  mon  Dieu!. je  suis  venu  trop  tard.  (Haui.)  Et 
pour  qui  me  prenez-vous  donc  ? 

AKTomi!:. 
Eh  !  parbleu  j  pour  le  chef  d'office  qui  nous  man- 
que. N'êtes-vous  pas  venu  vous-même  me  demander 
la  place  vacante  ? 

ALPHONSE. 

Ouï  sans  doute,  la  place  vacante,  parce  que  je 
croyais...  (A  part.) Et  Ton  part  ddknain  !  et  aucun  moyen 
de  prévenir  Élise  de  l'accident  qui  nous  arrive! 

(  do  éill<<lid  sotiaer.) 
UM  VÀLËt,  en  àehon. 

Le  chocolat  de  mademoiselle  !  Mademoiselle  de- 
maode  son  chocolat. 

AiïTOlJJÉ. 

On  y  va  dans  l'instant.  (  A  Aipiionse.  )  Allons  ,  mon 
ami,  vite,  à  la  béS(%né,  le  déjeuner  de  mbh^igdeur 
est  encore  éloigné;  mais  le  chocolat  de  mademoi- 
selle ?  vous  allez  le  faire  tout  de  si^ite ,  et  le  lui 
porter. 

ALPHONSE. 

Lui  porter!  Gomment  donc!  avec  plaisir. 

âiK  :  Quand  unt  Agnès. 

(A  part.  )    C'est  une  assez  foUe  entreprise  »   ? 
Mais  après  tout  il  le  fout  bien  ; 
Pour  m*approcher  de  mon  Élise 
Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 
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Suis-je  malheureux  !  me  contraindre 

A  faire  ce  déjeûner-là  ! . 

Je  ne  connais  de  pins  à  plaindre 

Que  ceQe  qui  le  mangera.  ' 

AMTOINE,  aa  valet. 

Montez  ici  la  chocolatière ,  et  dépêchez  î 

LE    VALET. 

Oui,  monsieur;  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  pa- 
pier que  m'a  demandé  monseigneur. 

ANTOIHE,  rouvrant. 

C'est  un  rapport  à  faire ,  nous  avons  le  temps. 

SCÈNE  X. 

ALPHONSE  ,  ANTOINE  ,  SOUFFLÉ  .   habiilé  a  la 

FRANÇAISE  ,  L'ép^E  AU  CÔtà,  PERRUQCE  BIEN  POUDREE. 

ANTOINE. 

Ah  !  voilà  notre  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE,  i  part. 

Comment  !  cet  original-là  !  quelle  singulière  tour- 
nure? 

.  SOUFFLÉ,  à  Antoine. 

Quel  est  ce  monsieur? 

ANTOINE. 

C'est  un  cuisinier  que  je  viens  d'arrêter. 

SOUFFLlâ. 

Ah  !  c'est  un  cuisinier  !  c'est  drôle  que  je  ne  le 
connaisse  pas  ;  et  on  le  nomme. 

ANTOINE. 

Duval . 
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SOUFFLi. 

Duval ,  mais  c'est  un  nom  inconnu  ;  et  on  ne  peut 
pas  confier  une  place  comme  celle-là  à  un  homme 
sans  réputation. 

ANTOINE. 

U  dit  qu'il  a  du  talent. 

SOUFFLÉ. 

Je  le  crois  bien,  ils  le  disent  tous  ;  mais  il  faut  voir 
cela  à  la  poêle;  soyez  tranquille;  je  vais  l'interroger, 

et  je  vous   dirai    ce   qui  en  est.  (  TraTenam  le  thatro ,  et  s'a- 

dresuntà  Aiphoas«.)îl  Tij  a  pas  loug-tcmps ,  jc  crois ,  que 
monsieur  exerce? 

ALPHONSE* 

Non ,  monsieur. 

SOUFFLE. 

Et  puis*je  demander  oh  monsieur  a  commencé? 

ALPHONSE ,  à  part. 

Il  paraît  que  je  vais  soutenir  un  interrogatoire  d^ns 
les  formes.  (Haut.) /Monsieur,  j'ai  étudié  chez  Véry,  ) 

SOUFFLÉ ,  baa  k  Auloine. 

Je  m'en  doutais  ;  ils  ont  tout  dit  quand  ils  ont 
prononcé  ce  nom-là;  mais,  voyez-vous,  il  n'y  a  pas 
pour  les  jeunes  gens  de  plus  mauvaise  école  que  la 
cuisine  publique  ;  on  sj  gâte  la  main,  et  voilà  tout. 
(Haut.)  Et  monsieur  n'a  pas  encore  travaillé  chez  le 
particulier? 

ALl^HONSE . 

Si,  monsieur,  dans  deux  grandes  maisons,  et  dans 
un  ministère. 

SOUFFLÉ^  bas  à  Antoine. 

Ça,  c'est  différent,  il  a  pu  se  former;  mais  je  vais 
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bien  voir.  (Haut,)  Vous  ne  deveas  pas  craindre  alors  u» 
examéfi  détaille^  et  je  tous  detnahderai  la  permission 
de  tous  adresser  ijitelques  questions  J 

ALPHONSE. 

Comment  donc,  monsieur...  (  a  part.)  Par  exemple, 
me  voilà  bien  ! 

ANTOIliE ,  i  part. 

Diable  !  liotre  secrétaire  est  un  homme  de  mérite  ; 
il  a  sur  tous  les  sujets  des  connaissances  fort  éten* 
dues. 

SOUFFLE ,  d'un  air  dMmportanee,  et  après  s'être  c&Suyé  leî  lèvres. 

Monsieur,  je  ne  vous  interrogerai  pas  sur  les  fri- 
cassées ,  les  blancs-mangers ,  les  suprêmes  et  autres 
plats  Vulgaires  qui  sont  l'ABC  du  métier;  je  ne 
vous  attaquerai  pas  non  plus  sur  les  cardons  à  la 
moelle  ^  les  caisses  dé  foies  gras ,  les  soupes  de  per- 
dreaux et  lès  pâtés  de  macaroni ,  parce  que  là  dessus 
il  y  a  des  règles  établies  ^  et  que  la  routine  peut  tenir 
Heu  de  talent. 

ALPHONSE,  à  part. 

En  vérité ,  ce  monsieur  a  une  érudition  gastrono- 
mique qui  est  effrayante. 


■I 

SOUFFLÉ. 


Mais  je  vous  demanderai ,  pour  vous*  faire  une 
question  digne  de  vous ,  conlment  vous  entendez  les 
ortolans  à  la  provençale. 

ALPHOIÎSE. 

liCS  ortolans  à  la  provençale?    ^ 
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SOUFFLÉ. 

Oui ,  quel  est  là  dëësus  Vok*e  système  ?  Le  champ 
est  ouvert  aux  itinovâtions  ;  le  génie  {jeut  se  dohner 
carrière. 

Ma  foi,  monsieur...  (  a  pari.)  Que  le  diable  rem- 
porte.^ 

SOttUPl^é;  bat  k  Antoine. 

Vous  voyez  qu'il  se  trouble  ;  il  croyait  qu'il  se 
jouerait  de  moi;  mais  il  se  trompe.  (Haut.)] Je. vous 
demanderai ,  monsieur,  si  vous  faites  cuii*e  1  ortolan 
dans  sa  barde,  ou  dans  la  truffe  elle-même? 

ALPHONSE,  embarrasstf. 

Dans  sa  barde  ;  mais  je  crois...  _/ 

SOUFFLÉ ,  è  Aotoiae.        _ 

Il  ne  s'en  doute  pas,  ( a  Alphonse.) [^coûtez -moi  ; 
nous  prenons ,  c'est-à-dire ,  vous  prenez  une  truffe 
d'une  dimension...  à  peu  près...  la  plus  grosse  qu'on 
pourra  trouver  ;  vous  l'évidez  fcomme  il  faut ,  et  y 
placez  l'ortolan  enveloppe  d'une  double  barde  de 
jambon  cru ,  légèrement  humectée  d'un  coulis  d'an- 
chois. Il  y  en  à  qui  tnettént  dès  fe^ârdines,  maid  c'est 
une  erreur^  ahè  ërreu^  des  plus  groësièt*es  qu'on 
puisse  fairis  en  euiâiii^.  Ydtis- gsH^hi^sez  Vos  triiffes 
d'une  farce  composée  de  foies  gras  et  de  moelle  dé 
bœuf  pour  entretenir  un  onctueux  et  prévenir  le 
dessèchement  :  feu  modéré  dessus  et  dessous  ;  vous 
faites  usage  du  four  de  campagiié  pour  donner  la 
couleur ,  et  vous  servez  chaUd.  Voilà  ,  monsieur^ 
comme  on  traite  l'ortolan  à  là  provençale. 
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ALPHOir&E. 

Monsieur,  tout  cela  n'est  rien  en  thëotrie  ;  cjest 
par  la  pratique  qu'il  faut  juger  les  gens ,  surtout 
quand  il  s'agit  de  chimie  culinaire  et  expérimentale* 
(A  part,)  Allons  donc ,  je  m'en  vais  aussi  lui  lâcher  les 
grands  mots ,  moi. 

SOUFFLÉ. 

Permettez  ;  j'ai  parlé  de  cuisine  et  non  pas  de 
chimie. 

AiB  :  Adiea ,  je  Toas  fai$,  bois  charoiaDt. 

(S'aai'maDt.)  , 

C'est  «i  feu  qu'il  faudra  vous  Yoir. 

ALPHONSE. 

Vous  .m'y  verrez  bientôt ,  j'espère. 

S0UFFI.Ê,  à  Antoine. 

On  aurait  dû  le  recevoir 

Tout  au  plus  comm'  surDuméraire  ! 

(A  part.) 

Ça  n'a  pas  l'ombre  de  talent , 
Et  ça  veut  marcher  sur^nos  traces  l 
C'est  une  horreur  !  Voilà  pourtant 
Comme  on  donne  à  présent  les  places. 

AUTOINE.  ♦ 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ;  nous  saurons  bientôt  à  quoi 
nous  en  tenir  :  mais  finissons ,  car  il  faut  qu'il  pré- 
pare le  déjeuner  de  mademoiselle  ;  et  vous ,  voilà  un 
rapport  que  monseigneur  m'a  envoyé,  ^t  qui  main- 
tenant vous  regarde. 

SOUFFLÉ ,  embarrassé.  '  . 

Ah!  un  rapport? 

ANTOINE. 

Oui,  expédiez  cela  avant  d^eûner,  ça  ne  fera  pas 


SCÈNE  XI.  27 

mal  y  parce  que  ça  donnera  à  monseigneur  un  échan- 
tillon de  vos  talens  ;  mettez- Vous  là.  Âh  !  voici  la 
chocolatière.  Messieurs ,  je  vous  laisse,  chacun  votre 
affaire. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE   XL 

SOUFFLÉ,  ASSIS  DBTANT  Lk  TABLB  j  ET  ALPHONSE, 

AUPRÀS  DB  LA  CHEMIBliE. 

SOUFFLA. 

.  Ah  !  il  faut  que  je  fasse  un  rapport  !  (  cherchaat  à  e'peier.) 
Oui ,  je  vois  bien...  ra...pport.  Pour  la  lecture,  ça  va 
encore  ;  c'est  la  partie  de  l'ëcriture  qui  est  autrement 
difBcultueuse. 

ALPHONSE ,  tananl.la  chocolatière  d'une  maia  et  le  chocolat  de  l'autre. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre  ;  j'ai  bu 
lùiile  fois  ma  tasse  de  chocolat  sans  songer  comment 
cela  se  faisait;  je  crois  qu'on  le  râpe;  essayons  tou- 
jours, 

SOUFFLÉ. 

C'est  dommage  que  dans  l'état  de  secrétaire  on 
soit  obligé  d*écriré,  car  sans  ça...  (Regardant  du  côté  d'Ai- 
phonse.)  Eh  bienl  qu'est^^e  qu'il  &it  donc!  je  crois 
qn'il  râpe  son  chocolat.  (Hauto  Ce  n'est  pas  cela,  ce 
n'est  pas  cela ,  c'est  l'ancienne  manière  ;  le  chocolat 
à  l'italienne,  en  morceaux. 

ALPHONSE. 

Je  vous  remercie. 

SOUFFLE ,  à  table. 

Ma  foi ,  je  sais  signer  mon  nom ,  et  j'assemble  mes 
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lettrés;  ainsi,  ayec  de  l'audace...  (  Aé^aHiu&t  Ait^iibiiseo en 
trois  ou  quatre  mwceaux ,  Ça  sUfBt  ;  bien  comme 
cela.  (  PfrëKâm  bbe  i^iitttb.  j  Diable  de  plume,  d'eât  fih  ebtnme 
des  pattes  de  mouche  !  moi  qui  n'écris  qu'en  gros. 
(Regardai Alphonse.)  £st-il  matadroit!  (Criant.)  £st-il  mal- 
adroit !  pas  comme  çsr,  pas  comme  ça.  (SeieTam.)  Car 
ça  veut  se  mêler,  et  ça  ne  se  doute  seulement  pas... 

(  Lai   prenabt    th    cliocohitièf  e ,    et  roflldiht    éiitré   è»S    Inaiiti.  )   TetîéZ  , 

tenez ,  voyez-vous,  jusqu'à  ce  que  la  mousse  s'élève  ; 
alors  vous  versez  dans  la  tasse,  voilà  ce  qu'on  appelle 
à  l'italienne. 

Je  comprends  bien  ;  maiè  ça  demande  une  per- 
fection. 

SOUFFLÉ. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligé  de  faire  son  cha- 
colat  pour  lui.  Tenez  ,  mettez-vous  là -bas  à  cette 
table,  et  achevez  ce  que  j'ai  commencé. 

ALPHONSE. 

Mais  il  n'y  a  rien  encore. 

SOUFFLE. 

Il  n'y  a  rien?  Eh  bien  alors  commencez^  ce  ne  sera 
que  plus  faeile  ;  je  voudrais  bien  qu'it;f  (se  fût  bomme 
cela ,  ear  je  suis  cd^ligë  de  réparer... 

ALFHDIISB  ,  inoél^Ahl  Ib  fipier. 

C'est  ce  rapport.. 

SOUFFLA. 

Oui ,  ce  rapport.  (Apan)  A-t-il  la  tête  dure  !  il  est 
bien  heureux  que  je  fasse  soti  ouvrage,  car  sans  cela... 

(  Tdîirpatit  Imijoufs  y  mettant  d«  l'ean  cbantle ,  ou  Versant  dans  la  tasse ,  clc.  ) 
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Al»  du  Rwiéf  «t. 

ALPHONSE ,  ëcrWaol. 
Travaillons  donc  puisque  j*y  sou, 

SOUFFLI^  ,  faisant  le  cfaoeolat. 

Ça  lui  fra  d'  Phonneor;  quelle  mine  1 
Yià  r  monde  ;  sic  ntos  non  voMs^ 
Gomm'  dit  le  latin  de  cuisine. 

3ÇÈNE  XII, 

SOUFFLE,  SE  BAISSANT  POUA  METTRE  LE  CHOCOLAT  AU  FEU, 
ALPHONSE  ,  A  LA  TABLE  ,   ECRIVANT  AVEC  ATTENTipN  ; 

LE  VICOMTE,  DANS  le  fond,  sa  montre  a  la  main. 

LE    VICOMTE. 
Du  (féjeéocr  Tflici  Vinitaat,  je  crois. 

£b  !  mais ,  grand  Dieu  !  c'est  mon  fils  que  je  vois  ! 

•  (a  part.) 

Oui,  c'est  bien  lui ,  la  chose  est  claire, 
|l  est  même  en  tram  d'es^roer. 
Morbleu  !  mopsifiir  le  seprétaire , 
^  Moi  je  m'en  vais  vous  ^énoncer  ! 

BRSBMBLB. 

le  vicomte  ,  sans  être  iri|  e^  toujours  dans  le  fond. 

Avec  jSaint-Ph.^r  courons  s^'etitondre 
Pour  confondre  ce  coquin-Iâ. 
Et  TOUS  qui  pensiez  me  surprendre , 
Bientôt  on  tous  destituera. 

SOUFFLÉ,  faisant  le  cfaoeolat. 

Quel  service  je  vais  lui  rendre , 
Quoiqu'  ça  soit  au  dessous  d' mon  état! 
Mais  le  vrai  talent  peut  s'étendre 
Mém'  dans  un*  tasse  d*  chocolat  ! 
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ALPHONSE,  <<eri»ot. 

Ah  !  quel  siervice  il  va  me  rendre 
En  se  chargeant  de  mon  état  ! 
Tâchons  au  moins  de  le  surprendre 
Et  de  payer  son  chocolat. 

(  Le  vicomte  entre  dans  l'appartement  en  face.  ) 

SCÈNE  XIII. 

SOUFFLÉ,  ALPHONSE. 

SOUFFLE. 

Je  crois  que  je  me  suis  surpasse.  (Haut.)  C'est  fini  ; 
et  vous  ? 

ALPHONSE. 

Je  n'ai  plus  que  deux  mots  et  je  termine;  ce  tra- 
vail était  une  plaisanterie  ;  rien  n'était  plus  facile  à 
faire.  ^ 

SOUFFLÉ. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  car  j'en  sue  à 
grosses  gouttes;  voilà  votre  chocolat. 

ALPHONSE. 

Voici  votre  rapport. 

SOUFFLÉ. 

Attendez  donc  ^  attendez  donc  ;  ça  ne  se  présente 
pas  ainsi  ;  le  petit  pain ,  le  verre  d'eau ,  le  plateau 
d'une  main;  tenez...  . 

(  U  arrange  la  tasse,  le  verre  d'eau,  le  petit  pain  sur  le  plateau,  et  montre 

comment  il  faut  le  porter.) 

Aie  i  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  oellc. 

Il  faut  le  porter  avec  grâce , 
La  serviette  sous  le  bras  droit. 
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ALPHONSE,  impatieDlé. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  liasse. 

SOUFFLÉ.     . 

Cest  plus  diffictt*  qtt*on  ne  croit. 

Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 

La  serviette  ou  le  tablier. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  T^tprendre , 

Il  n*  faut  qu'un  jour  pour  l'oublier. 

(11  arrange  la  senrielte   sar  le  bras  d'Alphonse   et  lui  4onne   le    plateau 

pendant  la  fin  du  eoupleC.) 

ALPHONSE,  èpart. 

Je  vais  donc  voir  Élise!  pourvu  qu'elle  n^ëclate 
pas  de  rire  en  m'apercevant,  voilà  tout  ce  que  je 
crains. 

SCÈNE  XIV. 

Les  PRÉciDEHS  ;  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Allons  donc 9  allons  donc!  Ce  chocolat  est-il  prêt? 
Mademoiselle  s'impatiente.  . 

▲LPHONSE. 
J  y  vais.  (  II  sort  préclplumment.) 

SOUFFLÉ  ,  le  suivant  des  yeux. 

La,  la,  il  va  comme  un  fou,  il  ta  tout  renverser; 
donnez-vous  donc  du  mal  après  ça  ;  il  y  a  des  gens 
avec  qui  l'on  perdrait  son  latin. 
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SCÈNE   XV. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE. 

Et  vous,  avez- vous  fini? 

SOUFFLÉ  ,  tui  donnant  le  rapport. 

Je  crois  bien  ;  ce  travaii  ^tait  une  plaisanterie , 
rien  s'était  plus  facile  k  faire. 

▲IPrOlNE. 

Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  monseigneur. 
Le  voici  qui  se  dirige  de  ce  côté,  avec  le  vicomte  de 
Sauvecourt.  Je  vais  vqus  présenter. 

SOUFFLÉ. 

Non  y  non;  j'aime  mieux  dans  un  autre  moment, 
parce  que ,  voyez-vous  ,  le  vicomte  de  Sauvecourt 
est  un  peu  vif ,  et  alors  nous  nous  sommes  séparés 
viveipent,  ce  qui  fait  que  je  craindrais  encore  quel- 
ques vivacités.  J'aime  mieux  attendre  qu'il  soit 
parti. 

Ai^Tomp. 

Comme  vous  voudrez  ;  je  ne  vous  présenterai 
qu'après  spn  dépar(. 

(  904fflc  enlr«  daps  le  iraLiuct.) 
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SCÈNE  XVI. 

M.  DESAINTPHAR,  LE  VICOMTE,  ANTOINE, 

QUI   SB    TIBNt    A    l'^CAIIT. 
L3E   TICOMTE» 

Oui,  iQoa  cher,  c'est  lûi-méme,  je  Tai  parfaite- 
ment reconnu. 

M.   1>£  SAIITT-PHAH, 

Quelle  ij^ut  être  la  cause  de  ce  d^uisement? 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien«  U  était  depuis  un  an  à 
Strasbourg  9  oii  il  avait  une  place  superbe. 

M.  DE  SAIHT-^PHAB. 

c'est  là  où  il  aura  vu  ma  fille  ;  elle^y  a  passé  un 
mois  chez  une  de  ses  tantes. 

LE    VICOMTE. 

Je  comprends  ;  et  le  coquin  sera  devenu  amoureux 
sans  notre  permission  ;  mais  ce  qui  est  bien  pis  en- 
core,  c'est  que  j'avais  arrangé  pour  lui  un  mariage 
superbe  ,  la  plus  riche  héritière  du  département. 
Tout  était  convenu  avec  les  parens , 

Ài>  de  M.  Gnillauaw. 

Quand  j'apprends  par  une  esrafeUe 

Que  le  futur  a  disparu , 
Qu'il  s'est  sauvé  sans  tambour  ni  trompette 

Et  qu'à  Paris  il  s'est  rendu  !... 
Mais  dans  Paris  comment  donc ,  sans  encombre, 
Chercher  un  fou  qui  Tient  de  s'échapper  ? 

La  Tille  est  grande ,  et  sur  le  nombre 
On  pourrait  se  trouer. 

Aussi  je  crois  qu'il  serait  parti  avec  toi ,  si  le  mar- 
ri. 3 
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quis  àe  Limoges  u'était  pas  venu  me  confier  qu'il 
lui  avait  donne  unis  lettre  de  recommandation  pour  se 
présenter  chez  toi  en  qualité  de  secrétaire. 

M.  DE  SAIWT-PHAR. 

Serait-il  possible? 

LE   iriGOMTE. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  et  dans  ce  moment  il  est 
installé  dans  l'hôteL 

M.  DE  SAIîn-PHAR. 

En  effet,  voilà  une  escapade  qui  passe  la  plaisan- 
terie ,  Antoine? 

AltTOmE  ,  8*avançant. 

Monseigneur? 

M.  DE  SAISIT-PHAE. 

Vou6  avea  vu  le  nouveau  secrétaire? 

AUTOIBfX. 

Oui ,  monseigneur,  et  voici  déjà  le  rapport  que 
vous  l'aviez  chargé  de  faire. 

M.  DE  SAmT-PHAR. 

c'est  bon.  (  i«e  aosnant  aa  vicomte.)  Counais-tu  cettc  fri- 
ture ? 

LE  VICOMTE,  lui  rendant. 

Oh  !  c'est  bien  la  sienne  ! 

M.  DE  SÂ.11ST.PHAR  ,  à  Antoine. 

Et  qui  vous  a  engagé  à  le  recevoir  ? 

Est-ce  que  j'ai  mal  fait,  monseigneur?  ce  n'est  pas 
ma  faute,  c'est  mademoiselle  elle-même  qui  me  l'a 
recommandé  9  et  très  vivement. 

M.  DE  SAIITT-PHAR. 

Ah!  c'est  ma  fille!  (Froidement.)  Vous  ayez  bienfait , 
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Antoine.  (Ba^anTicomte.)  DU  donc,  mon  ami,  c'est  ma 
fille... 

LB   VIGQIITE. 

J^entends  bien.  Qu'est-o^  que  no^s  ferons? 

M.  DE  SAINT<-PHA|I. 

J'avais  aussi  des  prqjf  t«  mr  loa  Gih  » 
Et  cet  amour  va  les  déranger  tous; 
Commençons  donc ,  en  pères  de  Camille , 
Par  nous  fâcher. 

L£    Vf  COMTE. 
Oui ,  sMirUeu  !  flciipD9-iiousk 
M.   DE  6AI1IT-PHAII. 
Puis  pour  punir  une  telle  escapade , 
Pour  nous  venger,  unissons-les , 
Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

LB   VICOMTE. 

Tu  crois  ?  à  la  bpnne  heure  ! 

M.    DE   SAIITT-PHAR. 

Pourvu  que  ton  fils  me  convienne,  cependant. 
Mais  où  diable  est  donc  mon  secrétaire?  (A Antoine.) 
Comment  ne  Fai-je  pas  encore  vu? 

ANTOINE  ,  l'approchant. 

Il  attend  pour  se  présenter  que  M.  le  vicomte  soit 
parti,  parce  qu'il  craint,  m'a-t-il  dit,  de  se  trouver 
avec  lui. 

LE    VICOMTE. 

Je  le  crois  bien  ;  je  vous  le  chapitrerais  d'impor- 
tance. 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Je  m'en  charge  ;  et  pour  cela  ,  fais-moi  le  plaisir 
d'aller  te  promener  dans  le  jardin. 
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LB   VICOMTE. 

Comment  diable!  c'est  que  j'ai  une  faim  cTenfer^  et 
le  grand  air  va  encore  l'augmenter. 

H.    DE  8AINT-PHAB. 

Nous  dëjeûnerons  en  famille,  cela  vaut  bien  mieux. 
Antoine ,  vous  soignerez  le  dëjeuner  en  conséquence. 

LE    VICOMTE. 

Oui,  oui;  mais puiisque  nous  commençons  tard.... 

An  da  TaadcfMle  do  Boli^uct  dm  lUi. 
(  A  Antoine.  ) 

Moa  cher,  tput  le  déjeâner 
Ait  au  moins  plus  d*uii  service, 
Et  fais  que  le  déjeâner 

Ne  finisse 

Qu^u  dîner! 

(  A  M.  de  Satnt-Phar.  ) 

Dieu  !  quelle  bonne  fortune  ! 
Réunir  ainsi  chacun 
Nos  deux  funiOes  en  une. 
Et  les  deux  repas  en  un* 

BHSBMBI.a. 

Mon  cher,  ^ue  le  déjeikner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service , 
Et  &is  que  le  déjeâner 

Nefimsse 

Qu*au  dîner! 

M.  DE  SMNT-PHAR  ET  ANTOIHE. 

n  faut  que  le  déjeûner 

Ait  au  moins  plus  d'un  service , 

Il  hut  que  le  déjeûner 

Ne  finisse 

Qu'au  dîner, 

(Le  vicomU  sert.) 
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SCÈNE  XVIL 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  ANTOINE. 

M.    DE   SAIIfT-PHAR. 

Antoine  y  va  me  chercher  le  jeune  homme ,  el 
amène>le-moi. 

(  PendUnt  9o'Aiitoin«  antr*  «tant  le  cabfnet ,  il  j^rcourt  It  nppprt  ^u'i^  a  à 

la  main.  ) 

Comment  donc!  c'est  fort  bien;  de  la  clarté ,  do  ht 
chaleur,  un  choix  d'expressions  ;  c'est  parbleu  bien 
raisonné  ;  et  moi-même  je  n'avais  pas  envisagé  la 
question  sous  ee  point  de  vue.  Allons ,  allons  ,  mon 
gendre  est  un  homme  de  mérite. 

SCÈNE  XVIIL 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  SOUFFLÉ ,  ANTOINE , 

'  AMEN ANT   SOUFPLi. 
ARTOlirE. 

Voilà  f  monseigneur. 

(  Antoine  sotU  ) 
•  (  Sottfilë  t'incline.  ) 

K.    DE   SAIITT'PHAll. 

Je  vous  salue ,  monsieur.  (  ^«  fgwà^m.)  Ma  foi ,  il  a 
raison  d'avoir  du  talent ,  car  il  n'est  pas  beau  ;  et  je 
ne  sais  comment  ma  fille  s'est  laissé  séduire. 

SOUFFLÉ,  Jtpart. 

Il  parait  que  ma  figure  lui  revient  assez. 
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M.    DE    SAINT-PHAR. 

J*ai  lu  votre  rapport ,  et  jtf  l'ai  trouvé  bien. 

SOUFFLÉ. 

Cependaut  ^  moilâeigiieur,  pour  ce  qu'il  m'a  coûté... 
je  peux  bien  dire  que  je  l'ai  fait  sans  m'en  aperce- 
voir! 

^  X.    DE  SAtNT-PHAE. 

Tant  mieux ,  cela  prouve  de  la  facilité  ;  il  y  a  là 
même  quelques  idées  hardies ,  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  les  miennes. 

SOUFFLÉ. 

Certainement,  monseigneur,  c'est  sans  le  vouloir. 
(A part.)  C'est  cet  autre  qui  aura  fait  quelques  bêtises. 

M.    DE   SAtETT-PHAB. 

Ne  VOUS  en  défendez  pas ,  j'aime  beaucoup  que 
l'on  ne  soit  pas  de  mon  avis.  Mais  voyons  un  peu 
comment  vous  soutiendrez  votre  opihion. 

SOUFFLÉ. 

Mon  opinion! 

AiB  :  Cm  postifloos. 

Ah  I  monseigneur,  von  n'  me  connaissez  guère; 

Je  n'y  fiius  pas  tant  de  façons  ; 
Être  entêté  n*est  pas  mon  caractère  ; 
Et  voyez-vous ,  en  fisut  d'opinions 
Tant  d' gens  en  ont  trois  ou  quatre  de  suite , 
Qu'  c*est  gênaloft  pùut  leë  arranjger  ; 
Hm  y  n'en  ai  pas ,  el  ça  m'évite 
La  peine  d'en  changer. 

Je  vous  comprends ,  et  je  vous  sais  bon  gré  de 
votre  générosité;  vous  craignez  d'engager  une  dis- 
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cussion  où  vous  sentez  bien  que  j'aurais  le  désavan- 
tage. 

SOUFFLA. 

Mais... 

M.  DE  S4II1T-PHAR  ,  Mariaot. 

Avouez-le,  vous  n'approuvez  pas  la  distinction  que 
j'ai  faite  sur  le  droit  des  gens  ? 

SOUFFLÉ. 

Hum... 

M.    DE   SAINT-PHAB. 

Vous  pensez  peut-être  que  l'espèce  dont  il  s'agit  e&t 
tout-à-fait  du  ressort  du  droit  civil  ? 

SODFFLÉ ,  d'un  air  approbalif. 

Bum!  hum! 

M.    DE    SAUÏT-PHAR. 

Allons,  dites-le  franchement. 

50T7PFLÉ,toami|l. 

Mais  ,  puisque  vous  m'y  forcez ,  c'est  du  4roît 
civil. 

M.    DB  SAINT-PHAR. 

A  la  bonne  heure.  Vous  voyez  que  je  sais  entendre 
la  vérité.  Touchez  là.  Je  vous  estime  ,  et  je  vois  que 
nous  finirons  par  nous  comprendre. 

SOUFFLÉ ,  À  part. 

Ça  ne  fera  pas  mal,  car  jusqu'à  pirésent....  Mais 
c'est  égal ,  me  voilà  en  faveur  ;  et  autant  qu'on  peut 
juger  quelqu'un  sans  l'entendre  ,  ça  m'a  l'air  d'un 

brave    homme.    (  Voyant  Antoine  qui  est   entre  et   qui  lui  lait  des 
lignes.) 
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SCÈNE  XIX. 

Les  XÉME8  ;  ANTOINE. 

SOUFFLÉ,  à  p«rt. 

Qu'est-ce  que  me  veut  l'intendant ,  avec  sa  panto- 
mime? 

(  Antoine  lui  montre  une  lettre  en  lui  faitant  signe  de  te  taire.  ) 

Hein  !  un  billet.  Hé  bien^  apportez-le;  je  ne  peux 
pas  lire  d'ici. 

ANTOII^E  y  à  part. 

I^e  maladroit  ! 

M.    DE    SAINT-PHAK. 

Quoi!  qu^est-ce  que  c'est?  Antoine,  quelle  est  cette 
lettre?  d'où  vient-elle?  répondez  à  l'instant. 

ANTOIWE. 

Je  prie  monseigneur  de  ne  pas  m^en  vouloir  ;  c'est 
mademoiselle  Élise  qui  m'a  donné  ce  billet  pour  le 
remettre  en  secret  à  monsieur  le  secrétaire. 

M.  DE  SAINT-PHAB  ,  prenant  la  lettre. 

Un  billet  de  ma  fille  !   Quoi  !    monsieur ,  vous 

SOUFFLÉ. 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  monseigneur;  il  se  trompe. 
Diable  de  facteur  ! 

M.    DK    SAINT-PHAR. 

Si ,  monsieur,  c'est  pour  vous.  C'est  ma  fille  qui 
vous  a  recommandé  à  mon  intendant. 

SOUFFLÉ.  ^ 

Ça,  o*est  la  vérité;  mais  pour  le  reste... 
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M.    DE   SAlJfT-PHAA. 

Ne  prétendez  pas  me  tromper  :  je  sais  tout.  Vous 
n'êtes  secrétaire  que  par  hasard ,  ce  n'est  pas  là 
votre  état. 

SO€FFt£. 

£h  bien  oui ,  monseigneur,  c'est  la  vérité. 

M.    DE   SAmT-PHAR. 

Ce  n'est  rien  encore.  Vous  vous  êtes  fait  aimer  de 
ma  fille  ? 

SOVFFhà. 

Pour  ça  y  je  peux  vous  assurer... 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  liiant. 

Oui ,  monsieur,  elle  vous  aime  ;  elle  l'avoue  elle- 
même. 

SOUFFLÉ,  à  port. 

Là ,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  à  mademoiselle  Élise  ? 
Au  moment  où  ça  allait  si  bien  :  j'étais  lancé... 

M.  DE  SAINT-PHAR,  froidemeot. 

Je  veux  savoir,  monsieur,  si  vous  êtes  encore 
digne  de  mon  estime  ?  Êtes-vous  capable  de  sacrifier 
votre  amour  et  de  renoncer  à  ma  fille? 

SOUFFLÉ ,  avec  feu. 

Dieu  !  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir,  tout  ce 
qui  peut  vous  être  agréable.  (  se  mettant  k  %woux.  )  Pourvu 
que  je  conserve  vos  bonnes  grâces ,  qui  me  sont  bien 
autrement  précieuses. 

M.    DE    SAmT-PHAR. 

Relevez-vous,  ma  fille  est  à  vous. 

SOUFFLÉ  ,  se  relevant  et  hors  de  lui. 

Par  exemple ,  celui-là  est  trop  fort;  et  il  a  juré  que 
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je  n'en  reviendrais  pas  !  Comment ,  monsieur,  vous 
daigneriez  ? 

M.<DE  SAINT-PHAK,  aveclotentioB. 

J'y  mets  cependant  une  condition.  Vous  êtes  en- 
core mon  secrétaire  ^  et  j'ai  une  lettre  à  vous  faire 
écrire.  C'est  la  lettre  d'un  fils  soumis  et  respectueux 
qui  veut  fléchir  le  cqurroux  de  son  père.  Vous  devez 
m'enteudre? 

SOUFFLIÊ. 

Non ,  le  diable  m'emporte  ! 

M.    DE   SAIST-PHAR. 

Si  fait ,  je  veux  que  vous  m'entendiez. 

SOUFfLlÉ. 

Alors ,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir...  Mais  c'est  que 
vraiment,  aux  termes  où  nous  en  sommes ,  je  peux 
vous  avouer  ça  ;  je  ne  sais  pas  trop  comment  je 
pourrai... 

H.    DE   SAINT^PHAR. 

Soyez  tranquille ,  je  vous  la  dicterai  moi-même  ; 
mais  je  veux  que  vous  l'écriviez ,  et  vous  l'écrirez. 

SOUFFLÉ,  à  pari. 

Je  l'écrirai,  je  l'écrirai;  ça  lui  est  bien  aisé  à  dire. 
Mais  c'est  égal;  dans  les  bonnesr  dispositions  où  est  le 
beau-père ,  ça  n'est  pas  une  lettre  de  plus  ou  de 
moins  qui  peut  faire  manquer  le  contrat. 

(  Â.  M.  de  Saiot-Phar.  ) 

Je  vous  suis ,  monseigneur. 

(  lis  sortent  à  gMichc.  ) 
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SCÈNE  XX. 

ANTOINE ,  POIS  ALPHOINSE. 

ANTOIlfE. 

Par  exemple^  si  je  ine  serais  jamais  douté  que 
c'était  moi  qui  ferais  le  mariage  de  notre  jeune  maî- 
tresse! (;Ap«rcevaiil  Alphonse.)  Ah!  VOUS  VOilà,  M.  le    chef. 

Qu'êtes-vous  donc  devenu  depuis  une  demi-heure? 

ALPHONSE. 

Morbleu  !  je  suis  d'une  colère,..  Je  porte  le  chocolat 
jusqu'à  l'appartement  de  mademoiselle;  là ,  une  espèce 
de  gouvernante  me  le  prend  des  mains ,  et  ne  veut 
pas  me  laisser  entrer.  J'ai  eu  beau  faire ,  il  n'y  a  pas 
eu  moyen. 

ANTOINE. 

Eh  !  sans  doute  !  qu'avie2-vou6  besoin  de  le  donner 
vous-même  ?  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  vous  allez 
avoir  de  l'ouvrage ,  et  voilà  une  belle  occasion  de 
fonder  votre  réputation  ;  d'abord  le  déjeûner  de  ce 
matin ,  je  présume  que  vous  vous  en  êtes  occupe;  et 
puis  demain  ^  peut-être  ^  un  repas  de  noce.  Hein  !  la 
maison  est  bonne  ? 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?  lin  repas  de  noce? 

ANTOINE. 

Oui ,  mademoiselle  Élise  se  marie  ;  elle  épouse  le 
jeune  secrétaire  que  vous  avez  vu  tout  à  l'heure  ,  et 
qui  n'est  pas... 
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ALPHOJfSE. 

Comment  !  qui  n'est  pas.,. 

ANTOINE,  riant. 

Qui  n'est  pas  plus  secrétaire  que  vous  et  moi.  C'est 
un  amant  déguisé. 

ALPHONSE ,  furieux. 

Un  amant  déguisé!  Ton  m'aurait  joué  à  ce  point  ! 

Aift  ;  Ou  m'avait  Tante  la  gningnette. 

ANTOINE, 
▲lions,  v'ià  Tautre  qui  s'en  mêle. 

ALPHONSE,  hors  de  lui. 
Mais  qu*il  redoute  mon  courroux , 
Je  cours  lui  brûler  la  cervelle 
S'il  prétend  âtre  son  époux. 

SCÈNE  XXI. 

Les  méhes;  LE  VICOMTE. 

(  Le  Tieomteet  Alphonse  se  trouvent  nez  à  nez.  ) 
ALPHONSE  ,  parUnt. 

Mon  père  ! 

LE  YIGOMTE  ,  de  même. 

Mon  fils  ! 

(L'air  continue.) 

LE    VICOMTE. 

Mon  fils  en  ces  lieux  !  quelle  lionte  ! 
Tu  vas  entendre  mon  sermon. 

ANTOINE ,  confondu. 

Le  cuisinier,  fib  d'un  vicomte! 
Dieux  !  quel  honneur  pour  la  maison! 
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BS8BMBLB, 


ALPHONSE. 


Daignei  calmer  votre  colère , 
ITéooatez  plus  Totre  dépit  ; 
Pour  sauver  œile  qui  m*cit  chère 
Aidei-iiK»  de  voire  crédit. 

AHTOINS. 

Quoi!  vraiment  vous  êtes  son  père? 
Est-il  bien  sâr  de  ce  ipi'il  dit  ? 
Quelle  rencontre  sinj^ulière  I 
En  honneur,  j*en  perdrai  l'esprit 

LE   VICOMTE. 

Oui ,  ventrebleu  !  je  suis  son  père; 
Du  moins  on  me  fa  toujours  dit  ; 
Je  sens  redcNibler  ma  colère 
Presqu*antant  que  moa  appétit. 

LE  VICOMTE ,  r«teoant  Alphonse  qui  veut  s«  sauver. 

NoD  ,  morbleu  !  tu  ne  m'échapperas  pas  ,  et  si 
M.  de  Saint-Phar  est  assez  bon  pour  oublier  sa  co- 
lère y  moi  je  me  souviens  de  la  mienne ,  et  je  ne  peux 
pas  Toublier,  pas  plus  que  le  dëjeûner  que  j'attends 
depuis  deux  heures. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous  !  M.  de  Saint-Phar  consentirait  à  me 
pardonner? 

LE   VICOMTE. 

Oui  y  monsieur  9  il  pardonne ,  et  il  consent. 
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SCÈNE  XXIL 

Les  PRéciéDENs;  SAINT-PHAB,  ELISE. 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  qài  ê  «Dteniia  i«t  d«rni«rt  mots. 

Au  contraire ,  mon  cher  vicomte ,  c'est  que  je  ne 
consens  point. 

LE    VICOMTE. 

En  voici  bien  d'une  autre  !  N'est-ce  pas  vous  qui 
tout  Â  l'heure.... 

M.    DE   SAINT-PHAR. 

Oui  ;  mais  j'y  avais  mis  pour  condition  que  votre 
fils  me  conviendrait  ;  et  d'après  la  conversation  que 
nous  venons  d'avoir... 

ALPHONSE,  étonné. 

Que  nous  venons  d'avoir  ! 

M.    DE   SA^INT-PHAR. 

Il  est  bien  heureux  d'être  votre  fils  ;  sans  cela  je 
l'aurais  fait  sauter  par  les  fenêtres  ;  et  en  attendant  je 
l'ai  mis  à  la  porte. 

LE    VIGMOTE. 

Comment 9  mon  fils^..  (Montrant  Alphonse.)  Eh!  mais  le 
voilà. 

M.    DE    SA1NT-PHAR. 

Lui? 

Eh  j  sans  doute  !  c'est  Alphonse. 

M.  DE    SAINT-PHAR. 

Mais  alors  y  quel  est  donc  celui  à  qui  je  parlais  tout 
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à  l'heure?  un  sot,  un  impertinent ,  qui  ne  sait  seule- 
ment pas  signer  son  nom ,  et  qui  ma  tenu  les  discours 
les  plus  extravagans. 

ALPHONSE. 

C'est  le  monsieur  de  ce  matin ,  un  amant  déguisé. 

M.    DE   SAIKT-PHAH. 

Impossible. 

LE   VICOMTE. 

Alors,  c'est  un  aventurier. 

ANTOINE. 

Un  intrigant  qui  cherchait  à  surprendre  des  se- 
crets d'État;  il  faut  le  retrouver  vite. 

ALPHONSE. 

Oui ,  courons. 

LE   VICOMTE. 

Un  instant  ;  je  demande  que  les  perquisitions  ne 
commencent  qu'après  le  déjeûner.  Antoine ,  fais  ser- 
vir. £h  bien,  d'où  vient  cet  air  d'effroi? 

ANTOINE  ,  mooiraat  AIplionM. 

Ma  foi,  adressez- vous  à  monsieur  que  j'ai  pris 
pour  le  maître-d'hôtel ,  c'est  lui  qui  en  ëtait  chargé. 

LK  VTGOMTE,  à  foo  fils. 

Conunent,  malheureux,  tu  as  osé...  je  suis  perdu! 

A  ta  du  Yaudeville  do  petit  Courrier 

Dieux  !  à  quel  saint  avoir  recours  ! 
Passe  pour  être  secrétaire  ! 
.  Mais  le  déjeûner  de  ton  père, 
Je  crois  qu*il  en  veut  à  mes  jours  l 
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11  a  manqué  par  son  absence 
Me  fiûre  mouHr  de  chagrin, 
Et  le  coquin ,  par  sa  présence, 
Ta  me  fiiire  mourir  de  fiiim  ! 

(  Ritoaroelle  du  chœur  suivant.  ) 
LE   VICOMTE. 

Qu*entends-je  ? 


SCÈNE  XXIII. 


t  _  I 


Les  PRECEDEES;  plusieurs  domestiques,  apportant 

UNE    TABLE  RICHEMENT    SERVIE. 

SOUFFLÉ ,  en  bonnet  d«  coton ,  tablier  de  euitine ,  couteau  an  c6të ,  arrivant 
le  dereier  avec  an  plat  qu'il  porte  gravement. 

CHCBUR. 

Aift  de  M.  Jean  (  Jbav  o«  Pabis). 

De  monseigneur  que  le  dîner  s'aj^réte, 
Des  vins  choisis  et  des  mets  délicats  » 
Que  la  gaité  soit  aussi  de  la  fête; 
Sans  la  gaité  jamais  de  bons  repas  ! 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  reconnatstanlSoufTé. 

Eh  !  mais  c^est  mon  coquin  de  tout  à  l'heure... 

ANTOINE. 

Notre  nouveau  secrétaire  ! 

ISE   VICOMTE. 

Mon  ancien  cuisinier  ! 

SOtJFFLlÉ. 

Lui-même.  C'est  vous  qui  Pavez  nomme. 

LE  VICOMTE,   levant  sa  canne. 

Comment ,  c'est  toi  qui  causes  ici  tout  ce  tapage  ? 
je  vais  y  morbleu... 
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SOUFFLÉ,  froMement. 

Frappez.  (  Mpuiram  u  put  qu'il  tient.  )  Mais  goûtez. 

LE   VICOMTE. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'il  tient  là  )  Dieu  me  pardonne , 
ce  sont  des  ortolans  à  la  provençale ,  mon  mets  favori. 

SOUFFLÉ. 

Juste.  (A  M.  de  saînt-Pha^.)  J'ai  bien  senti,  monseî*^ 
gneur^  que  cette  maudite  lettre  que  je  n'ai  pas  pu 
écrire  m'avait  fait  du  tort  à  vos  yeux,  car,  vous  en 
conviendrez  vous-même ,  vous  m'estimiez  avant  la 
lettré.  J'ai  voulu  alors  vous  prouver ,  avant  de  vous 
quitter,  que  je  n'étais  pas  tout-à-fait  indigne  de  vos 
bannes  grâces ,  et  que  si  dans  votre  cabinet  j'étais 
un  sot ,  je  pouvais  être  un  homme  de  mérite  en 
descendant  d'un  étage.  Je  suis  rentré  dans  mes  four- 
neaux ,  dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir,  vu  que  la 
nature  m'avait  fait  homme  de  bouche ,  et  [non  pas 
hoftime  de  lettres  ;  et  je  viens  soumettre  à  votre  ap- 
pétit dégustateur  cet  échantillon  de  mes  tal'ens ,  d'a- 
près lequel  je  consens  à  être  jugé ,  parce  que,  comme 
a  dit  le  Sage  :  On  connaît  V homme  à  ses  actions ,  et 
le  cuisinier  à  ses  ragoûts. 

LE    VICOMTE. 

Et  il  les  fait  bons ,  je  l'atteste  !  C'est  mon  ancien 
cuisinier,  que  j'avais  renvoyé  dans  un  moment  d'hu- 
meur, et  que  je  voulais  placer  chez  toi. 

SOUFFLIÉ. 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu. 

M.  DE  SÂINT-PHAR  ,  riant. 

Comment!  c'est  là  l'emploi  que  tu  sollicitais? 

II.  4 
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LE  VICOMTE ,  qui  s'rtt  ims  à  iabU ,  et  qui  a  goûté  le  déjeuner. 

Tu  peux  }e  lui  accorder,  je  te  le  jure  j  il  vieut  de 
faire  ses  preuves.  Soufflé^,  nous  te  chargeons  du  re- 
pas ^  noce  ;  et  en  attendant ,  oe  déjeûner-là  sera 
cekii  des  fiançailles.  Allons ,  allons ,  que  chacun 
s'asseye.  Monsieur  le  secrétaire,  ici  à  table,  à  côté 
de  moi. 

SOUFFLE. 

Et  moi  derrière  :  voilà  chacun  à  sa  place;  ce  n'est 
pas  sans  peine. 

(  lU  se  mettent  tout  à  table.  ) 

GHOBUR. 
Ài»  t  Honnewr  à  la  nmsiqac. 

lyiuD  repas  délectaMe 
SaTOuroQs  la  douceur  ; 
Amis  ce  n*est  qu'à  table 
Qu'on  trouvé  le  bonheur. 

SOUFFLÉ,  la  serviette  loua  le  bras  ,  et  s'adreisant  au  public. 

AiB  de  Nariaane. 

Baignes  excuser  mon  audace 
(Car  les  artistes  en  ont  tous ) , 
J*ose  ici  vous  prier  en  grâce 
De  v'nir  parfois  dîner  chez  nous! 

Od  vous  r^eerra, 

On  vous  fét'ra. 

(Au  vicomte  qui  lui  demande  une  assiette.) 

Pardon,  monsieur,  j*  suis  à  vous,  me  voilà! 

(Il  Itti  donne  une  asMette^  et  revient  au  public.)* 

Quelque  convive 
Qui  nous  arrive, 
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Jamais  le  nombre  ne  nous  eflhuera  ; 
Mais  06  diner  où  j'  tous  invite 
Dépend  de  tous  seub  en  ce  jour, 
Car  il  suffit  d*un  souille  pour 
Renverser  la  marmite. 

GHGEUR. 

D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis,  ce  n'est  qu*à  table 
Qu'on  trouve  le  bonbeur. 


Fiir  DU  iiuniTAïaB  bt  1.1  cuiiiirxKa. 
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œHÉDm-YAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 

Représentée  y  pour  la  première  foU»  lur  le  théâtre  du  Gymnase 

le  39  janvier  i8ai. 

IH    SOCISTi    ikVtC    M.    DILAVIONJ^. 


PERSONNAGES. 


mJ&E  GONDREVILVE.    ,  .  ,     ^ 

Madame  DE  GÛf^DRtVlLLB,  ta  IbmmâL     - 
HLISE  DE  LUSSAN ,   cousine  de  madame  de  Gon- 

dreville.  /  >     ..  /     .. 

ADOLPHE  y  capitaine  au  12''  rég^iment  de  hussards. 
LE  QUARTiER^AlTRE. 
Plusieurs  officiers  du  même  régiiâient. 
CADET ,  garçon  de  Tauberge. 


La  scène  se  passe  à  Joigny ,  dans  une  auberge. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

GONDREVILLE  >   debout,  en  habit  de  voyage,  lit 

UNE  LETTRE.  ADOLPHE  ,  ASSIS  PRÀS  d'uNE  TABLÉ  ,    AR- 
RANGE  UNE  BoItE  DE  PISTOLETS. 

GONDREVILLE ,  lisant. 

«  Rendez-vous  sur-le-champ  à  Paris ,  et  dans  ie 
«  plus  grand  secret ,  quelque  chose  s'y  prépare  ;  voire 
«  présence  y  est  nécessaire,  t  Ma  foi ,  j'en  crois  mon- 
sieur le  maréchal ,  et  j'obéis  à  cet  avis. 

ADOLPSB. 

Holài  quelqu'un  !  Us  ont  établi  ici  à  la  fins  l'au- 
berge et  la  poste  9  et  ^  à  cela  près  qu'il  n'y  a  jamais  ée 
chevaux  à  l'écurie  ,  ai  do  domestiques  à  la  cuisine  , 
c'est  la  maisop  la  mieux  servie  de  toute  k  ville  de 
Joigny.  On  a  beau  sonner  ! 

GONDHfiyiLLB ,  froMeueiit. 

Il  faut  croire ,  monaieur,  qu'on  ne  vous  a  point 
entendu! 

ADOLPHE. 

Voilà  plus  de  deux  minutes  que  j'appelle.  André! 

GOKDHIS  VILLE. 

Moi ,  monsieur^  voilà  plus  d'une  demi-heure  ;  j'ai 
pris  le  parti  d'attendre,  et  je  vous  conseille  d  en  fairç 
autant. 
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ADOLPHE. 

Parbleu  j  monsieur,  vous  êtes  du  plus  beau  sang- 
froid  ;  à  votre  place,  j'aurais  déjà  tout  brisé.  André! 
les  jfilles!  les  garçons! 

(H  soane  de  noiiTeau.) 

SCÈNE  II. 

Les  Préckdens  ;  CADET ,  portant  un£  valise  avec 

UNE  ADRESSE. 
CADET. 

£h  bien  !  nous  voilà;  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

ADOLPHE. 

Ce  que  je  veux? 

CADET. 

Pardi!  sûrement,  il  faut  bien  que  je  sache  ce  que 
vous  voulez  pour  que  je  vous  le  donne. 

ADOLPHE. 

Ah!  ce  que  je  veux?  ma  foi,  je  n'en  sais  plus  rien. 
Tu  m'as  si  long-temps  fait  sonner  que  j'ai  oublié... 
Mais  parle  à  monsieur,  qui  est  plus  pressé. 

CADET,  •  GondreviUe. 

Voici  d'abord  votre  valise  ;  je  crois  que  c'est  bien 
la  vôtre.  (Luant.)  j4  M.- Lebrun^  à  Paris. 

ADOLPHE ,  i  iKirt. 

Monsieur  Lebrun  1  je  ne  le  connais  pas. 

GONDREVILLE. 

C!est  bien!  y  a-t-il  ici  des  lettres  adressées  à  mon- 
sieur Leblanc ,  poste  restante  ? 
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CÂ.DET. 

Non ,  monsieur,  aucune. 

GONDRE VILLE ,  froidement. 

Ah  !  en  ce  cas  reportez  cette  valise  dans  ma  voi- 
ture y  et  donnez-moi  des  chevaux. 

CADET. 

Comment  !  monsieur,  à  peine  arrivé ,  vous  repar- 
tiez? Il  paraît  que  monsieur  est  presse. 

GONDRE  VILLE. 

Probablement. 

CADET. 

C'est  que,  voyez- vous,  la  poste  de  Joigny  est  sans 
contredit  la  mieux  montée  en  chevaux  de  toute  la 
route  ;  mais..^ 

AiB  :  tJn  homme  pour  faire  nn  taUemi. 

£q  G*moment  ils  font ,  par  malhear, 
Le  service  sur  la  rivière  ; 
N^s  avon»  des  bateaux  a  vapeur 
Qui  restent  souvent  en  arrière. 
V  coch*  d*Auxerr'  les  passe  toujours , 
Et  pour  étr*  plus  solides  au  poste, 
Ils  se  sont  vus ,  depuis  quelq*  jours , 
Obligés  de  prendre  la  poste. 

ADOLPHE. 

Là  !  qu'est-ce  que  je  disais  ! 

CADET. 

Et  vous  serez  peut-être  obligé  -d'attendre  une 
petite  heure. 

GOIVDREVILLE. 

Une  heure!  C'est  bon,  qu'on  me  donne  une  cham- 
bre. J^attendrai, 
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CADET,  montrant  l'appartement  à  gauche. 

Oui ,  monsieur,  nous  avons  là  le  n^  4* 

ADOIJ>HE. 

Âh!  le  pauvre  homme!  ( Allant  à iiu.)  Monsieur  Le- 
brun ou  monsieur  Leblanc ,  je  ne  sais  pas  lequel  des 
deux  noms ,  je  m'intéresse  à  vous ,  et  si  vous  êtes 
pressé,  si  vous  avez  des  affaires,  ne  vous  y  fiez  pas. 
Quand  il  vous  dit  une  heure ,  c'est  quatre  heures.  Je 
connais  la  maison...  depuis  un  mois  que  je  suis  ici  en 
garnison,  et  que  je  loge  dans  cette  maudite  auberge, 
oïl  je  suis  forcé  de  rester  pour  des  raisons  particu- 
lières. Vous  saurez  que  c'est  la  seule  auberge  de 
Joigny  où  l'on  fasse  crédit  aux.  officiers. 

GONDREVILLE. 

En  effet,  le  douzième  de  hussards  doit  être  caserne 
dans  cette  ville  !  Un  beau  régiment  ! 

ADOLPHE. 

Il  parait  que  monsieur  a  servi  ?  Entre  militaires  , 
entre  camarades ,  on  agit  sans  façon.  Quelques  af- 
faires sans  doute  vous  attiraient  dans  cette  ville.  J'y 
suis  déjà  un  peu  connu  ,  reçu  dans  les  meilleures 
maisons  ;  je  monte  à  cheval  avec  le  sous-préfet.  Je 
suis  assez  lié  avec  le  receveur^  à  qui  je  gagne  son 
argent. 

Ai»  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  suis  au  mieux ,  et  je  m'en  vante , 
Avec  le  procureur  du  roi , 
Et  tous  les  soirs  la  présidente 
Fait  de  la  musique  avec  moi  : 
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Je  fais  faire  nainte  calbute 
Sur  iws  genoux  i  son  petit  gnrçoii , 
Et  son  mari  me  perséente 
Pour  être  parrain  du  second. 

Et  VOUS  sentez  qu*avec  de  pareilles  protections...  Si 
je  pouvais  vous  être  utik,  je  vous  prie  de  disposer  de 
moi,  Adolphe  de  Luceval,  capitaine  de  hussards,  <j[ui 
sera  enchante  de  faire  votre  connaissance. 

GOWDRKVILLE. 

On  ne  peut  être  plus  obligeant;  mais  pour  la  pre* 
mière  fois  que  nous  nous  voyons... 

•  '  ADOLPHE. 

Qu'importe  ?  moi ,  je  n  ai  rien  de  caché  pour  mes 
amis.  Au  bout  de  cinq  minutes  on  sait  de  suite  ce  que 
je  suis  ,  ce  que  je  fais ,  ce  que  je  veux  faire... 

AxB  :  A  soixante  iiiift. 

Moi  je  suis  franc,  j*ai  la  Cèle  lé|^  ; 
Mais  j*ai  bon  cœur  :  tout  Joîgny  le  dira. 
Que1qu*un  me  plaît ,  je  lui  dis  sans  mystère  : 
Soyons  amis,  voulez- vous?  touchez  là. 
D'autres  peut-être  auraient  plus  de  prudence; 

Mais  ces  gens-U  me  Cont  pitié  : 
Les  jours  qu'on  passe  à  lier  connaissance 
Sont  des  instans  perdus  pour  Vamitié. 

Je  vois  ce  qui  voUs  amène  :  vous  avez  quelques  ré- 
clamations^ quelque  solàe  arriérée  ;  vous  êtes  peut- 
être  à  la  demi^olde...  c'est  possible ,  il  y  a  tant  de. 
braves  gens  qui  en  sont  là,  «t  vous  voulez  de  l'em- 
ploi î  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  tomber.  Nous  at- 
tendons incessimment  un  nouveau  colonel ,  un  tout 
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jeune  homme ,  à  ce  qu  on  dit  j  qui  donne  les  plus 
belles  espérances  ;  et  comme  on  prétend  que  dans  ce 
moment  il  est  très  en  faveur... 

GONDREVILLE ,  souriant  amèrement. 

Très  en  Êtveur  !  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  votre 
colonel. 

ADOLPHE. 

J'y  suis  ;  ce  nom  sur  votre  valise ,  cet  autre  nom 
poste  restante,  c'est  quelque  intrigue  amoureuse 
avec  quelque  dame  de  l'endroit  ;  il  y  en  a  de  fort 
jolies.  Ah  ça!  convenons  de  nos  faits ,  si  nous  allions 
nous  rencontrer...  mais  vous  pouvez  être  sûr  que 
je  respecterai...  c'est  comme  si  elle  avaitpun  sauf- 
conduit. 

GQNDRÈVILLE. 

Non ,  monsieur,  je  ne  suis  point  amoureux. 

ADOLPHE. 

Tant  pis  !  Moi ,  monsieur,  je  le  suis  comme  un 
fou  ;  il  faut  que  je  vous  conte  cela.  Une  jeune  per- 
sonne charmante  que  j'ai  vue  deux  ou  trois  fois  à 
Paris  ;  tous  les  taiens ,  toutes  les  grâces  réunies  : 
mais  sa  tante  (  car  il  y  a  une  tante  dans  mon  his- 
toire), cette  tante  m'a  desservi  auprès  d'elle;  et  j'allais 
me  justifier,  lorsqu'un  ordre  du  ministre  a  fait  partir 
mon  régiment  pour  cette  garnison!  Voilà  mon  ma- 
riage manqué,  ma  justification  impossible.  Je  reste- 
rai toujours,  garçon  ,  peut-être  même  mauvais  sujet  ; 
je  vous  dc^mande  s'il  y  a  de  ma  faute ,  et  si ,  en  pareil 
cas  y  OQ^ne  doit  pas  rendre  les  ministres  responsables. 

GOtfDREVILLE.,  sonriant. 

£n  effet,  monsieur  I  vous  avez,  je  i  la  voue,  grand 
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sujet  de  vous  plaindre  ;  mais  tout  eu  vous  reinerciant 
de  vos  offres  (d)ligeautes ,  permettez-moi  de  n'en  pas 
pro6ter^  et  de  me  contenter  seulement  du  plaisir  que 
ma  procuré  cette  aimable  rencontre. 

(Ils  se  saHfeenl ,  et  Gondrcville  entre  duos  l'apparteniciit  à  iianche.) 

SCÈNE  III. 

ADOLPHE,  SEUL. 

Eh  bien  î  voyez-vous ,  c'est  un  sournois  :  impos- 
sible de  lui  arracher  une  parole;  je  n*aime  pas  ces 
gens-là.  Moi  je  parle  de  mon  Élise  à  tout  le  monde  ; 
c'est  si  naturel  ! 

AïK  de]^Ténierc. 

V 

Ai^si  qit'aux  jours  de  la  cheTalèrie , 

En  tous  lieux  j'aime  à  publier 
Que  mon  lÉlise  est  aimable  et  jolie , 

Et  que  je  suis  son  chevalier  ! 
Aimant  tout  seul ,  je  puis  bien  sans  alarmes 

A  chacun  dire  mon  secret. 
Ah  !  que  ne  suis-je  à  l'instant  plein  de  charmes 
Où  je  serai  foro^  d'être  discret! 

Ah  !  si  je  pouvais  retourner  à  Paris ,  obtenir  seu- 
lement une  permission  de  trois  ou  quatre  jours ,  j'en 
resterais  huit.;  on  me  mettrait  un  mois  aux  arrêts; 
mais  c'est  égal,  je  l'aurais  vuç.  Et  pourquoi  pas?  Ce 
nouveau  colonel  qui  doit  nous  arriver  d'un  jour  à 
l'autre,  ce  monsieur  de  Gondreville ,  on  dit  que  c'est 
un  jeune  homme  aimable  et  galant  ;  un  luron  d'ail- 
leurs^ qui  d^ns  nos  dernières  guerres  enleva  une  re- 
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doute  presqu'à  lui  tout  seul  j  et  qui  se  bat  comme  un 
diable.  Il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  un  htm 
enfant;  il  m^accordera  sans  peine...  Je  vais  y  penser 
en  déjeunant.  Eh ,  parbleu!  je  savais  bien  que  je  vou- 
lais quelque  chose.  Holà!  les  garçons!  l'auberge!  eh 
bien  !  corbleu ,  mon  déjeûner  ;  voilà  une  heure  que  je 
l'ai  demandé  ! 

SCÈNE  IV. 

ADOLPHE,  CADET. 

CADET. 

Ah  çà ,  monsieur ,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
la  première  fois... 

ADOLPHE. 

La  première  fois  !  ne  te  l'ai-je  pas  encore  demandé 
hier?  Allons ,  et  qu'on  me  serve  promptement  ;  sinon , 
gare  à  tes  oreilles! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

CADET,  SEUL. 

C'est  ça  !  gare  à  tes  oreilles  !  garje  à  tes  oralles  !  ils 
n'ont  pas  d'autre  refrain  ;  ça  finit  par  me  les  échauf- 
fer à  moi.  Avec  ces  maudits  officiers ,  il  n'y  a  pas  de 
plaisir  ;  ce  n'est  pas  comme  avec  les  autres  voyageurs  : 
ça  me  divertit  de  les  faire  attendre  !  C'est  si  amusant 
quand  on  se  fâche ^  quand  on  s'impatiente!  et  je  peux 
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bien  dire  que  je  m'amuse  joliment  ici.  Allons,  allons, 
encore  une  chaise  de  poste  qui  entre  dans  la  cour! 
il  n'y  avait  pas  dëjà  assez  de  monde  conune  ça.  Par 
exemple,  ceux-là  ne  riçquent  rien  d'attendre  ;  je  vais 
commencer  par  servir  mes  officiers...  C'est  que  je 
tiens  beaucoup  à  mes  oreilles. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DE  GONDREVILLE ,  ELISE. 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  à  la  cantooDade. 

£h  bien  !  monsieur,  le  n""  3  comme  vous  voudrez. 
Nous  avons  assez  de  peine  pour  avoir  une  mauvaise 
chambre. 

ELISE. 

Oui,  je  m'aperçois  que  deux  femmes  seules  en 
voyage  ne  se  font  pas  obéir  facilement. 

MADAME  DIS  GONDREVILLE. 

Je  t'en  avais  prévenue ,  ma  chère  Elise  ;  mais  tu  as 
voulu  te  dévouer. 

^LISE. 

Pouvais-je  te  laisser  parjtir  seule,  toi,  ma  com- 
pagne d'enfance ,  ma  cousine  et  ma  meilleure  amie , 
lorsque  tu  vas ,  loin  du  monde  et  de  Paris ,  rejoindre 
un  époux  malheureux,  exilé?  D'ailleurs  depuis  ton 
mariage  je  n'ai  pas  encore  vu  monsieur  de  Goudre- 
ville  ;  il  faut  que  tu  me  présentes  à  lui.  il  s^ennuie 
dans  sa  solitude,  sois  tranquille,  nous  voilà  :  nous 
lui  ferons  de  la  musique ,  des  romans ,  de  la  tapis- 
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série  et  de  la  politique;  il  se  croira  dans  un  salon 
de  Paris.  Mais^  dis-moi ^  arrivons-nous  bientôt?  où 
sommes-nous? 

MADAME  DE  GOICDREVILLE. 

Presqu'à  moitié  chemin^  à  Joigny.  ïu  sais  que 
monsieur  de  Gondreville,  forcé  de  quitter  Pari» 
pour  cette  maudite  affaire  d'honneur,  a  été  exilé  à 
soixante  lieues;  et  comme  nous  avons  en  Bourgogne 
une  terre  à  peu  près  à  cette  distance. 

ÉLISE. 

Soixante  lieues! 

MADAME  DE  GONDAE VILLE. 

Ah  !  je  conçois  ;  te  voilà  biçn  loin  de  Paris ,  de  tes 
adorateurs,  de  monsieur  Adolphe;  car,  tu  as  beau 
dire ,  il  t'occupait  un  peu. 

ELISE. 

Monsieur  Adolphe  !...  Non,  je  conviens  que  d*abord 
il  m'amusait ,  et  c'est  beaucoup  ;  surtout  chez  ma 
tante ,  madame  de  Lussan ,  la  maison  de  tout  le 
Marais  où  peut-être  on  s'amuse  le  moins  :  mais  ma 
tante ,  mes  amis  m'ont  dit  tant  de  mal  de  monsieur 
Adolphe  que  je  ne  m'occupe  plus  de  lui;  je  crois 
même  que  je  l'ai  oublié;  moi  d'abord,  si  jamais  je 
me  marie,  je  ne  veux  choisir  qu^un  homme  raisonna- 
ble, si  c'est  possible. 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

A  la  bonne  heure,  nous  ne  risquons  rien  de 
chercher;  nous  sommes  en. route*  Mais  je  ne  m'a- 
perçois pas  qu'on  nous  serve... 
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iLISE. 

Attends  ;  je  vais  sonner.  (EIU  ra  à  la  Uble  et  sonne  plusieurs 
foU.) 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

C'est  étonnant  comme  on  arrive  ! 

iiLISE. 

Et  le  plus  agréable  j  c'est  qu'il  en  est  ainsi  dans 
toutes  les  auberges  ;  et  partout  cependant  nous  payons 
double. 

MADAME  Dt£  ^X>]rDAEVILLfi. 

Oui;  c'est  toi  qui  tiens  la  bourse ,  et  il  me  semble 
que  tu  y  vas  un  peu  lestement. 

Nous  n'eu  allons  pas  plus  vite  :  jusqu'aux  postil- 
lons qui  s'endorment  sur  leurs  chevaux  !  ils  ont  tous 
l'air  de  dire  :  Ce  sont  des  femmes,  il  n'y  a  pas  besoin 
de  se  presser  ;  et  moi  j'ai  beau  leur  répéter  avec  cette 
voix  que  monsieur  Adolphe  trouvait  si  douce  :  oc  Pos- 
tillon ,  mon  cher  ami ,  je  vous  prie  de  me  faire  l'a- 
mitié d'aller  un  peu  plus  vite  y  »  ils  n'en  donnent  pas 
un  coup  die  fouet  de  plus. 

MADAME  DE  GOITDREVILLE. 

Ah  !  si  mon  mari  était  avec  nous  ! 

iLfSE. 

Sans  doute ,  il  faudrait  ^e  fâcher ,  se  mettre  en 
colère.  Les  hommes  s'en  acquittent  si  bien  et  si  aisé- 
ment! Mais  nous,  nous  n'arriverons  jamais! 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Je  m'en  doutais  bien,  et  à  notre  départ  j'ai  été 
presque  tentée  de  te  faire  une  proposition;  c'était  de 
t'iiabiller  en  homme ,  et  de  me  servir  de  chevalier. 
II.  5 
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Moi  !  ton  chevalier  !  c'eût  été  délicieux  !  Eh  !  mais 
il  en  est  encore  temps.  Nous.sommes  à  peine  à  moitié 
route.  Cela  ira  à  merveille,  et  nous  allons  faire  le 
voyage  le  plus  gai  et  le  plus  amusant....  Rien  que 
l'habit  militaire  suffît  pour  imposer.  Son  influente  fait 
accourir  les  garçons,  avancer  les  postillons  ^  et  dimi- 
nuer le  mémoire  de  l'aubergiste. 

MADAlfB  DE  GOlïDR&VTLL£. 

Cela  ne  fera  pas  mal;  car  nous  n'avons,  je  crois, 
qu'une  quinzaine  de  louis. 

ÉLISE  ,  tirant  une  bourse  de  son  tac. 

Douze!  mais  c'est  assez  pour  faire  trente  lieues, 
surtout  grâce  au  privilège  économique  de  l'uniforme. 
Tu  verras. 

Ai»  :  Depuis  long-temps  j'aimais  Adèle. 

r^^avons-nous  pas  cet  habit  militaire 
Que  nous  portions  à  ton  jeune  cousin  P 
Il  a  seize  ans  ;  j'ai  sa  taille,  et  j'espère 
Le  remplacer... 

MADAME  DE  GOKDREViLLE. 

Quoi  c'est  là  ton  dessein  ? 
Vaillant  héros  1  je  crains  au  fond  de  Tame 

De  te  voir  bientôt  m'oublier  : 
Chaque  guerrier  va  te  choisir  pour  dame; 

Chaque  dame  pour  chevalier. 

ELISE. 

Cela  ira  à  merveille! 
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MADAME    DE    GOITOREVILLE. 

A»  de  Voltaire  ches  11 i non. 

Dépéchons-nous  I  ah  1  quel  plaisir  ! 

Dans  un  instant  je  serai  prête. 

MADAME  DE  GOIÎDBEVILLE. 
Surtout  ne  vas  pas  te  trahir. 

iLISE. 
Sois  tranquille ,  j*ai  de  la  tète. 

MAPAME   DE   GONDRBVILLE. 

Prendras-tu  bien  le  ton  du  jour  ? 

ililSE. 

J'ai  de  l'esprit,  tu  peux  m'en  croire. 

MADAME   DE    GONDREVILLE. 
Sais-tu  comment  on  fiit  la  oour? 

liUSE. 

Ne  crains  rien,  j'ai  de  la  mémoire. 

Walse  du  SuIud  d^  Hâtre. 

Allons,  allons,  pour  t'obliger 

Je  deviens  militaire, 
Et  si  tu  cours  quelque  danger, 
Je  veux  te  protéger. 
En  me  voyant  chacun  dira,  j'espère, 
Que  les  combats  pour  moi  ne  sont  qu'un  jeu  ! 
Je  vais  parler  de  sièges  et  de  guerre  ; 
Même  je  crois  qi^  je  dirai...  morbkui 

MADAME  DE  GONDREYIIXE,  parlant. 

Tu  crois  que  tu  diras  morbleu  ! 

ELISE,  parlant. 

Je  le  dirai  très-bien...  Et  même.  (Faisant  signe  de  meiue 

*es  moustaches.  )  Tu  Verrâs. 

'  ■HSSMBE.E. 

Allons ,  allons,  pour  t'obliger ,  etc.  eLc. 

(Elle  sort,  et  entre  dans'  l'appartement  à  droite.) 
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SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  puis  ADOLPHE. 

MADAME  DE  GOXrDREYILLE. 

Cette  chère  Élise  !  Combien  elle  mërite  toute  mon 
amitié  !  combien  je  désire  la  voir  heureuse  !  et  quel 
dommage  si  elle  se  fut  attachée  à  ce  mauvais  sujet  ! 

ADOLPHE ,  sortant  de  U  chambre  en  fredonnant. 

Oui,  c*en  est  fiiit ,  je  me  marie  ; 
Je  veux  vivre  comme  un  Caton... 

Diable!  une  jolie  femme  que  je  n'avais  pas  encore 
aperçue!  (Us  >•  saluent.)  Madame  attend  peut-être  ses 
gens  ou  quelqu'un  de  l'auberge? 

MADAME  DE  GONDREYILLE. 

Oui  j  monsieur  y  nous  avions  demandé... 

ADOLPHE. 

Ils  ne  vous  le  donneront  pas,  madame,  vous  pou- 
vez en  être  sûre;  et  si  j'osais  vous  offrir  mes  ser- 
vices... 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon.  Il  ne  nous  faut  que 
des  chevaux,  et  nous  repartons  à  l'instant. 

ADOLPHE. 

Il  vous  faut  des  chevaux  !  Ah ,  que  c'est  heureux  ! 
(  pour  moi  du  moins...)  Il  n'y  en  a  pas,  madame.  Un 
voyageur,  un  militaire  vient  d'en  demander,  et  il  est 
obligé  d'attendre.  Je  sais  que  cette  auberge  n'est  pas 
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fort  agréable;  mais  une  heure  est  bientôt  passée; 
iTailleursJoigny  n'est  pas  une  ville  à  dédaigner. 


AtA  de  Gatel. 


La  ville  est  bien ,  Tair  est  très  pur  ^ 
Chaque  aubergiste  est  très  hoonéCe , 
Pounni  que  cbei  lui  Ton  s*arréte  : 
Le  vin  peut-être  est  uu  peu  sûr, 
Mais  jamais  ne  porte  à  la  tète. 

(  Lui  montrant  la  croisée.  ) 
Vous,  voyer  l*Tonne  d*ici;  -t 

Car,  par  un  soin  bien  salutaire , 
A  eéîé  du  vin  de  Joigny 
Le  ciel  a  placé  la  rivière. 

DKUXliMS    COI7PLBT. 

Nous  avons  un  pont  élégant; 
Nous  avons  une  cathédrale , 
Une  garde  nationale , 
Un  athénée ,  un  président; 
On  se  croit  dans  la  capitale. 

MADAME  DU  GONDREVILLE ,  souriant. 

Oui  y  tout  ce  qu^on  voit  à  Joigny 
Est  digne  enfin  de  notre  honunage. 

ADOLPHE ,  la  regardant. 

Hais  ce  qu^on  y  voit  aujourd'hui 
Mériterait  seul  le  voyage. 

Les  rues ,  il  est  vrai ,  sont  étroites ,  tortueuses  ^  dif- 
ficiles à  gravir  ;  mais  avec  un  bras...  et  je  serai  si 
heureux  de  pouvoir  offrir  le  mien  à  madame  ! 

MADAME    DE    ÇONDRE VILLE. 

t 

En  vérité ,  monsieur,  vous  avez  un  fonds  d'obli- 
geance... 

ADOLPHE. 

Bien  naturel  sans  doute.  Je  suis  militaire  en  gar- 
nison dans  cette  ville ,  et  comme  tel  je  suis  oblige  d'ea 
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faire  les  honneurs.  Je  suis  bien  indiscret ,  peut-être^ 
n*ayant  pas  le  bonheur  de  vous  connaître;  mais  c^est 
là  un  de  mes  grands  défauts.  Je  n'ai  jamais  pu  me 
décider  à  regarder  une  jolie  femme  comme  une  étran- 
gère. 

MADAME    DE   605BREVILI£. 

En  conscience  9  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  fâcher. 

ADOLPHE. 

Et  puis  j  il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  cette  ville 
une  tournure  distinguée,  une  physionomie  parisienne! 
car  madame  arrive  de  Paris ,  j'en  suis  sûr;  et  moi 
j'adore  tout  ce  qui  vient  de  Paris. 

MADAME  DE  GONDREVULLE ,  souriant. 

Eh,  mon  Dieu  !  prenez  garde;  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi  de  prendre  cela  pour  une  déclaration. 

ADOLPHE* 

Eh  bien  !  quand  il  serait  vrai ,  vous  êtes  trop 
juste  pour  m'en  faire  un  crime.  H  est  de  ces  rencon- 
tres ,  de  ces  fatalités  où  il  n'y  a  de  la  faute  de  per- 
sonne. 

MADAME    DE   GONDREVILLE. 

Allons ,  nous  voilà  en  conversation  réglée. 

ADOLPHE. 

Et  vous  n'êtes  pas  plus  coupable  de  me  paraître 
charmante  que  je  ne  le  suis ,  moi ,  de  vous  le  dire. 

MADAME    DE    GONDREVILLE. 

Axe  du  Pot  de  fleurs. 

C'est  effrayant ,  quelle  flamme  subite  l 

ADOLPHE. 
Chez  moi  ramonr  Tient  à  ^ands  pas. 


SCENE  VIII. 

MAD4MS   ftE   OOlTDnEVILLE. 
A  doit  ilon  fMUlir  eooofr  phu  vite. 

ADOLPHE. 

Non  ;  vous  ne  me  connaiuez  pas. 

En  trahisons  le  siècle  abonde; 
Je  TaTooerai,  j'en  suis  honteux  pour  lui: 
On  n'est  fidèle  à  personne  aujourd'hui , 

Moi  je  le  suis  à  tout  le  monde. 


SCÈNE  VIII. 

LbS    PRBCÉDEIIS9   ELISE  I    EM    UNIFORME    TRÈS  -  ÉLÉGANT. 
ADOLPHE  EST  TRiS-PAÂS  DE  MADAME  DE  GONDREVILLE. 

ELISE ,  dans  U  fond. 

Il  me  semble  que  je  fais  bien  d'arriver. 

MADAME  DE  GONDREYILLE ,  rapercevant. 

Eh!  venez  donc,  mon  ami.  (Le  présenuntàAdoipUe.  ) 
C'est  mon  mari ,  monsieur,  que  je  vous  présente ,  et 
devant  qui  vous  pouvez  continuer  la  conversation. 

ADOLPHE  ,  à  part ,  en  détournant  la  tâte. 

Ah  !  il  y  a  un  mari  ;  diable  îcs'avânçant  pour  «aiuerEiue.) 
Monsieur...  (  La  regardant.)  Eu  croiraî-je  mes  yeux  ! 

ELISE  ,  de  même ,   bat  à  towà^me  de  Gondrerille. 

C'est  lui  9  c'est  Adolphe  ! 

ADOLPHE ,  arec  émotion. 

J'avoue ,  monsieur,  que  votre  vue  me  cause  une 

surprise...   (Meltantla  main  «ur  son  cœur.)    Il    y  A    peU    dc    rCS- 

semblances  aussi  frappantes....  une  demoiselle  char- 
maote  que  j*ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer  (  deux 
fois  seulement,  il  est  vrai)  chez  madame  de  Lussan.., 
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MADAME    BE    GONOREVILLE. 

C'est  sans  doute  mademoiselle  Ëlise  que  vous  voa^ 
lez  dire. 

ADOLPHE. 

Elise!  vous  la  connaissez? 

MADAME  DE  GOTÏDREYIttE ,  fafsani  stgne  a  Elise. 

C'est  la  sœur  dé  mon  marL 

ELISE,  bésituat. 

Oui  y  monsieur,  c'est  ma  sœur. 

ADOLPHE. 

Votre  sœur  I  il  serait  vrai  !  Ah,  madame  !  ah, mon- 
sieur !  combien  j'ai  d'excuses  à  vous  faire  I  Vous  êtes, 
parens  de  madame  de  Lussan  ,  fenmie  respectable , 
qui  daignait  m'honorer  d'une  estime  particulière , 
la  société  la  plus  aimable ,  la  plus  amusante  :  j'y 
allais  presque  tous  les  jours  ;  et  je  serais  trop  heu- 
reux de  pouvoir  m'acquitter  envers  vous  de  tout  ce 
que  je  lui  dois.  Quand  vous  êtes  arrivé ,  je  faisais  à 
madame  des  offres  de  service...  Mais  ne  puis-je  savoir 
à  qui  j'ai  L'honiieur  de  parler,  et  quel  est  le  nom  de 
votre  mari? 

MADAME    DE   GONDRKVILLE. 

Monsieur  de  Gondreville. 

ADOLPHE. 

Comment  !  il  serait  possible  !  Monsieur  de  Gon- 
dreville qui  a  servi  en  Allemagne  ? 

MADAME    DE    GONDREVILLE. 

Oui,  monsieur. 

ADOIiPHS. 

Qui  a  eu  dernièrement  une  affaire  d'honneur,  et 
qui  a  été  exilé  dans  ses  terres? 


j 
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MADAME   DE   GOJTDBBVILLB. 

Oai^  monsieur. 

ADOLPHE. 

Enfin  qui  vient  d'être  rappelé  à  la  cour,  et  nommé 
colonel  ? 

MADAME   DE   Gt>]fDREyiLLB.  ^ 

Que  dites-vous  ?  mon  mari  rappelé  à  la  cour^  et 
nommé  colonel  ! 

ADOLPHE. 

Comment  !  vous  ne  le  saviez  pas  encore  ?  (  DoRoant 

à  Elise  une  poigotfa  de  nuio.  )  Goloucl  ,    qUC  jC  SOIS  Ic  premier 

à  vous  faire  mon  compliment.  Le  courrier  qui  nous 
l'a  annoncé  hier  nous  avait  bien  dit  que  vous  étiez 
loin  de  vous  en  douter.  Aussi  nous  ne  vous  atten- 
dions que  dans  deux  ou  trois  jours.  Mais  vous  voilà  ^ 
nous  sommes  trop  heureux  !  Je  cours  répandre  cette 
bonne  nouvelle. 

JÉLISS. 

Comment ,  monsieur,  que  signifie... 

ADOLPHE. 

Que  votre  régiment  est  ici ,  le  i  a"  de  hussards  en 
garnison  à  Joigny  ;  un  régiment  superbe ,  toutes 
vieilles  moustaches  :  car  tout  le  monde  n'a  pas  le 
même  bonheur  que  vous,  colonel;  à  peine  entré  dans 
la  carrière ,  vous  êtes  déjà  vieux  par  vos  exploits. 

ÉLISE.  ^ 

Monsieur... 

ADOLPHE. 

On  nous  disait  bien  que  notre  colonel  était  un 
jeune  homme. 
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AiB  de  U  Bobe  et  les  Bottes. 

A  dix-huit  ans  forteresse  et  redoute, 
Tout  lui  cédait,  tout  recevait  ses  lois; 
Même  on  disait...  madame  nous  écoute , 

Et  je  tairai  d'autres  exploits. 
Tant  de  jeunesse  et  tant  de  renommée 
Ont  droit  pourtant  de  m'étonner  ici. 

MADAME   BJS    GONDREVILLK. 

Oui,  j'en  conviens,  toute  l'armée 
Né  compte  pas  deux  guerriers  tels  que  lui. 

ADOLPHE. 

D'honneur,  vous  serez  content  :  la  ville  est  excel- 
lente ,  et  le  régiment  y  est  très-bien  vu  :  tous  les  soirs 
notre  musique  fait  danser  les  dames...  je  suis  sûr 
que  cela  ne  vous  déplaira  pas ,  parce  qu^en  garnison 
il  faut  bien....  vous  comprenez.  Tous  les  matins  de 
grandes  manœuvres  de  cavalerie ,  qui  font  l'admira- 
tion de  tous  les  bourgeois  de  Pont-sur-Yonne  et  de 
VilIeneuve-la-Guyard  ;  car  on  vient  nous  voir  de  dix 
lieues  à  la  ronde...  mais  aujourd'hui  nous  allons  nous 
distinguer,  et  je  cours  faire  sonner  le  boute-selle. 

lÉLISE. 

Mais ,  monsieur... 

ADOLPHE. 

Je  comprends,  vous  n'avez  pas  vos  chevaux;  je 
serai  trop  heureux  de  vous  offi^ir  un  des  miens  ;  j'ai 
un  alezan  superbe,  un  peu  vif,  qui  l'autre  jour  m'a 
jeté  par  terre  ;  mais  c'était  une  distraction ,  et  en 
vous  tenant  en  selle  vous  ne  risquez  rien. 

ÉLISE. 

Monsieur,  je  vous  remercie  infiniment  ;  mais  j'au- 
rais un  mot  à  dire  à  ma  femme. 
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ADOLPBB,  ttretirattl. 

Comment  donc ,  colonel  ! 

ÉUSE  ,  bas  A  madame  de  Gondrerille. 

Je  te  préviens  que  je  ne  veux  pas  rester  plus  long- 
temps colonel  y  et  surtout  d'un  régiment  comme 
celui-là;  je  n'ai  pas  envie  de  commander  des  manœu- 
vres de  cavalerie ,  et  je  ne  puis  cependant  pas  lui  dé- 
clarer maintenant  qui  je  suis. 

MADAME   DE   GGITOREVILLE. 

Je  t'en  supplie,  conserve  encore  le  commandement; 
ce  ne  sera  pas  long ,  un  quart  d'heure  tout  au  plus  ; 
je  vais  m'informer,  et ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
retenir  des  chevaux...  Je  suis  d'une  joie ,  d'un  ravis- 
sement !  Mon  mari  colonel  !  il  me  tarde  d'être  partie 
pour  aller  lui  annoncer  les  bonnes  nouvelles  que  je 
viens  d'apprendre. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

EUSE  y  ADOLPHE. 

^LISE. 

Eh  bien  !  elle  me  laisse  là  en  tête-à-téte. 

ADOLPHE. 

G)mment  !  c'est  là  le  frère  d'Élise  !  je  ne  trouverai 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  me  mettre  bien 
avec  la  famille.  On  dit  que  le  colonel  est  un  peu  mau- 
vais sujet;  il  est  impossible  que  nous  ne  finissions  pas 
par  nous  entendre.  Je  vous  fais  compliment ,  com- 
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mandant,  vous  avez  là  une  femme  charmante,  et  vous. 

avez  l'air  de  l'aimer  passionnément. 

ÉlilSE. 

Passionnément  ;  non,  vous  ne  me  connaissez  pas. 

ADOLPHE  ,  tourUnt. 

Si  vraiment....  je.  comprends  bien....  (  a  paru)  On» 
^    avait  raison;  c'est  un  luron. 

A»  da^m^nage  de  garçon. 

Dans  votre  état  jamais  de  gène  ; 
Tous  les  maris ,  partout  ailleurs , 
De  l'hymen  conmiissent  les  chaînes; 
Nous  n'en  avons  4ue  les  douceurs. 
En  prenant  femme ,  un  militaire^ 
A  le  double  agrément ,  dit-on , 
De  n*ètre  plus  célibataire^ 
Et  de  vivre  comme  un  garçon. 

ÉLISE ,  étonnée. 

Gomment ,  monsieur  ! 

1 

ADOLPHE. 

Oui ,  cela  n'empêche  pas  de  rendre  justice  au  mé^ 
rite  quand  il  se  rencontre  :  chaque  genre  ^e  heauté  a 
le  sien  ;  moi  je  ne  suis  pas  exclusif... 

]éLISE. 

Oui,  je  vois  que  vous  n'y  mettez  pas  d'esprit  de 
parti ,  que  tout  le  monde  a  droit  à  vos  hommages  ,  et  ' 
que  monsieur  devient  aisément  amoureux. 

ADOLPHE. 

Mais  comme  vous,  colonel,  peu  et  souvent  :  jp 
crois  que  c'est  le  meilleur  régime. 
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AïK  de  la  Taoa^de. 


(  A  part.  )     Bien ,  bien!  il  est  rayi  : 
J'espère 
Lui  plaire; 
Oui ,  j*eqière  aujourd'hui 
M*en  foire  un  ami. 

]ÉLIS£. 

Quoi!  chaque  belle... 

ADOLPHE. 
A  des  droits  à  mes  voeux; 

Je  suis  près  d'elle 
Brûlé  des  plus  beaux  feux. 

ÉLISE. 

A  qui  vous  écoute 
Tous  le  dites. 

ADOLPHE. 

Sans  doute. 
Tous  le  savez  bien  : 
On  le  dit... 

ELISE. 
Hé  bien  ? 
ADOLPHE. 
Et  Ton  n'en  pense  rien. 

XNSKMBI.B. 

ADOLPHE. 

Bon ,  boni  il  est  ravi  : 

J'espère 

Lui  plaire  ; 
Oui ,  j'espère  aujourd'hui 
M'en  foire  un  ami. 

ÉLISE. 

Oui ,  c'est  indigne  à  lui... 

Dieux!  quel  caractère! 
Pour  jamais  aujourd'hui. 

Je  renonce  à  lui. 


78  LE  COLONEL. 

ADOLPHE. 

Lorsque  je  gagne , 
Le  jeu  me  plait  beaucoup , 

Et  le  Champagne 
Est  assez  de  mon  goût  : 

Mais  à  bien  boire 
Je  ne  mets  point  ma  gloire  : 
Si  je  bois 
Parfois , 
C'est  i  mes  amours... 
Et  j'aime  tous  les  jours. 

ADOLPHE. 

Bon,  bon!  il  est  ravi,  etc. 

JÉLISK. 
Oui ,  c'est  indigne  à  lui ,  etc. 

Mais ,  dites-moi ,  monsieur ,  si  votre  exemple  de- 
venait contagieux ,  si  les  femmes  voulaient  imiter 
cette  légèreté  dont  vous  faites  gloire  ,  et  changer  à 
leur  tour? 

ADOLPHE. 

Âh!  colonel,  des  femmes ,  c'est  bien  différent. 

ÉLISE. 

Ainsi  y  monsieur,  vous  faites  des  lois  pour  vous  seul. 

ADOLPHE. 

Je  les  fais  pour  vous  comme  pour  moi  ;  qu'est-ce 
qu'il  a  donc  le  colonel  ?  Je  vois  que  vous  êtes  fâché  , 
parce  que  vous  croyez  que  j'ai  fait  la  cour  à  '  votre 
femme...  Eh  bien!  vous  avez  tort,  et  si  j'osais ,  je  vous 
ferais  un  aveu  :  c'est  que  ça  va  me  nuire  dans  votre 
esprit  y  et  peut-être  me  faire  perdre  l'estime  que 
vous  avez  déjà  pour  moi. 
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Raâsurez-vous ,  monsieur  ;  mon  opinion  sur  vous 
est  fixée  y  et  rien  désormais  ne  pourrait  m'en  fiure 
changer. 

ADOLPHE. 

Ma  foi 9  alors  je  ne  risque  rien.  Eh  bien  !  colonel, 
je  vous  avoue  que  je  suis  amoureux  ,  amoureux  à  en 
pa-dre  la  tête!  Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  que 
cela  ne  convient  pas  à  un  militaire ,  que  cela  peut 
nuire  à  ses  devoirs ,  à  son  avancement  ;  ce  n'est  rien 
encore,  et  quand  vous  saurez  quelle  est  la  personne, 
vous  vous  fâcherez  peut-être;  mais,  voyez-vous,  moi, 
il  m'est  impossible  de  rien  cacher  ;  et  puisqu'il  faut 
vous  le  dire,  celle  que  j'adore  c'est  votre  sœur. 

iusE. 

Comment,  monsieur! 

▲J>OLPH£. 

Oh!  j'étais  bien  sûr  que  cela  vous  fâcherait. 

£LIS£. 

Non,  monsieur,  non  ,  je  ne  me  fâche  pas;  je  ne 
peux  pas  vous  empêcher  d'aimer  ma  sœur. 

ADOLPHE. 

Ah  !  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

ÉLISE. 

Comment  !  est-ce  que   vous  croyez  que  de  son 

côté... 

ADOLPHE. 

Élise?  Du  tout,  au  contraire  je  suis  sûr  que  je  lui 
ai  déplu;  je  l'ai  lu  dans  ses  yeux,  et  j*en  ai  été  en- 
chanté. J'avais  trop  bonne  opinion  de  son  jugement 
et  de  sa  raison  pour  croire  qu'un  étourdi  pût  lui 
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plaire;  mais  enfin  un  étourdi  peut  devenir  un  homme 
de  mérite,  et  c^est  en  vous,  colonel,  que  je  mets  tout 
mon  espoir  ;  dites  seulement  à  votre  sœur  de  prendre 
patience ,  et  d'attendre  la  première  bataille  :  je  ne  lui 
en  demande  pas  davantage. 

à»  de  Pn^lle  et  Taoonoet. 

En  pronoD^t  le  nom  (l'Élise 
Tous  deux  gaiment  nous  chargeons  Tennemi  : 

Il  est  battu ,  la  ynûe  est  prise , 

Et  je  sois  blessé,  Dieu  merci! 

Qu^une  blessure  rend  aimable  ! 
Quel  intérêt  je  lui  vais  inspirer  ! 
Un  bras  de  moins ,  je  peux  tout  espérer  1 
Eh  !  qui  sait  même!  un  boulet  favorable 
Peut  m'emporter,  et  me  fiiire  adorer. 

ÉLISE ,  à  part. 

Allons ,  il  a  du  bon ,  et  l'on  aurait  eu  tort  de  le 
condamner  sur  les  apparences.  (Haut.)  Monsieur  Adol- 
phe ,  je  vous  avais  mal  jugé ,  et  pour  m'en  punir,  je 
crois  que  je  parlerai  pour  vous. 

ADOLPHE  ,  la  serrant  dans  tes  bras. 

Ah  !  mon  colonel  ! 

ÉUSE,  s'éloignant. 

Un  instant,  il  n'est  pas  nécessaire... 

ADOLPHE. 

Vous  n'aurez  pas  dans  tout  le  régiment  d'ofBcier 
plus  dévoué  ;  vous  me  verrez  toujours  à  vos  côtés,  je 
ne  vous  quitte  plus  ni  le  jour  ni...  A  propos,  il  faut 
que  je  vous  mette  au  fait  :  on  craignait  au  régi- 
ment que  vous  ne  fussiez  un  peu  sévère,  un  peu 
rigide ,  et  pour  votre  arrivée  (  ça  ,  colonel ,  c'est  un 
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conseil  que  je  me  permets  de  vous  donaer,  et  vous 
en  ferez  ce  que  vous  voudrez  )  il  me  semble  que  «i 
vQus  donniez  un  petit  déjeuner  à  TétatHnajor,  cela 
produirait  le  .meilleur  effet. 

lÉLlSE. 

Mais  je  vous  avoue... 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  de  mon  avis;  j'en  étais  sûr.  (Afip«iaDi.) 
Holà  !  quelqu'un,  le  garçon*  Soyez  tranquille,  je  me 
mêlerai  d'arranger  tout  cela. 

SCÈNE  X. 

Les  prbcédehs;  CÂ.DET. 

ADOLPHB. 

Un  déjeûner  pour  vingt  personnes  ;  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  délicat  dans  toute  la  ville  de  Joigny; 
enfin  qu'on  n'épargne  rien.  (A  âiue.)  Vous  sentez 
comme  moi  que  quand  on  fait  les  choses...  Vingt 
personnes ,  entends-tu  ,  et  le  plus  bel  appartement. 

CADET. 

Soyez  tranquille;  uous  avons  le  salon  de  cent  cou- 
verts; en  vous  serrant  un  peu,  il  est  impossible 
que  vous  n'y  teniez  pas  à  l'aise. 

ÉLISE  ,  tiraat  sa  bourse. 

Oui  ;  mais ,  du  train  dont  vous'  y  allez  ,.  je  ne  sais 
pas  même  si  j'ai  là... 

ADOLPHE  ,  prenant  la  bourte  et  ta  jetaat  à  Cadet. 

C'est  égal  ;  c'est  un  à-compte  ;  et  si  ce  n'est  pas 
If.  6 
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sisseU  y  •lapaArôle  du  colonel  stiffit.  (  a  Éàue.)  Ce  que  j'ai 
Aiit  est  ^ans  vos  intérêts.  J^  côuirs  prëvèïiir  tout  Tëtat- 
major,  &m  moi-même  vos  invitations ,  et  dans  un 
moment  nous  viendrons  eta  Côï^s  vous  présenter  nos 
hommages. 

Ai»  du  Taadeville  des  Gascons. 

Ah,  quel  plaisir!  dans  un  moment/ 
A  table, 
QatI  dësordfe  oSoMible  I 
Ah  9  quel  plaisir  !  rien  n*est  charmanl 
Gomme  un  repas  de  régiment 
Vous  allez  voir  chacutk  des  nôtres 
Boire  gaiment  à  ses  exploits  ; 
Et  vous  devez ,  d'après  nos' lois , 
Boire  trois  fois  plus  que  les  autres. 

KN8XMBLE. 

iLISE. 

Le  beau  plaisir  1  dans  un  moment, 
A  table. 
Quel  désordre  aimable  ! 
Posir  une  femme,  il  est  charmant 
De  traiter  tout  un  régiment. 

ADOLPHE. 

Ah,  quel  plaisir  I  dans  un  moment , 
A  Uble , 
Quel  désordre  aimable  ! 
Ab ,  qufel  plaisir  !  rien  n'est  charmant 
Comme  un  repas  de  régiment  ! 

(Il  sort  avec  Cadet. 
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SCÈNE  XL 
BUSE ,  rw  Mhsxèi}tE  «D^  j6Q{«i;»ue;vjili,e. 

Ep yérit^f,  je  ne  s^^^ pi^isç^J'en  f^|$  :  ç'^t  fin  fyu, 
imje  ,v^v^qté^},à.peine  si  l'on  a  let^Rips  de  sjb  rw>ii- 
naître. 

MADAME   DE  G05DRE VILLE. 

Ah  !  te  voilà.  Il  vient  (f  arriver  Aes  'chevaux  ;  ils 
étaient  retenus  par  un  voyageur  qui  attend  depuis 
*  une  heure;  mais  J'ai,  promis  un  jouis  au, postillon  ,  et 
il  ypfittel^rv , Payons  vite,  et  partons. 

Payer,  payer  ;  je  n'ai  plus  d'argjent. 

MADAME   DE    GONDREVILLE. 

Comment ,  tu  n'as  plus  dWgent  ? 

JÉLISE. 

£h!  mon  Dieu  non!  puisque  Je  ^âf>ni:]e  à  dëjéûner 
à  Tëtat-major  de  mmi  régiment  ^  c'|est'!àrdjire  ton  ré- 
giment ,  car  je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

MADAME   DE    GONDREVILLE. 

G>mment ,  tu  vas  donner  un  déjeuner  quand  nous 
n'avons  que  ce  qu'il  nous  faut  pour  faire  hotre  route. 

iLISE. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  c^iest  M.  Adolphe  qui  a 
conmiandé,  qui  a  payé,  a^ec  notre  bourse.  Je  ne  sais 
comment  cela  s'est  fait,,  mais  il  n'y  a  qu'un  moyen  ; 
c'est <le  tout déclarer^à l'aubergiste,  de  lui  emprunter 
de  l'argent  et  de  partir. 
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MADAUTB   DE   GONDREVILLE. 

Y  penses-tu  ?  cet  homiàe  cplî  pB  nous  connaît  pas 
Youdra-t-il  nous  croire  sur  parole?  d'ailleurs  ce  mys- 
tère ^  œ  déguisement  \  ^ur  qui  i](otis  prendra-4-il?  Il 
vaut  encore  mieux  se  confier  à  M.  Adolphe. 

ELISE. 

C'est  impossible,  après  ce  qui  vient  d'arriver.'  Je 
ne  te  cache  pas  qu'il  ne  m'a  parle  que  de  son  amour, 
qu'il  m'a  fait  une  déclaration. 

,    MADAME    DE    GOIYDRE VILLE. 

Eh  bien!  il  m'en  a  fait  une  aussi. 

£lise.  = 

'  Oui  ;  mais  moi  c'est  bien  dififérent ,  je  ne  me  suis 
pas  fâchée ,  j'ai  même  promis  de  le  servir.  Il  le  fallait 
bien  sous  ce  maudit  habit  1  Juge  donc  un  peu  quelle 
situation  élait  la  mienne. 

kn  é9  TnreniMw 

Il  me  vantait  mes  ctiarmes  à  moi-même. 

Et  je  ne  pouvais  pas  rougir  ; 
Il  me  disait  :  CTest  Ëlise  que  j'aime , 
Et  j'écoutais  |iour  tie  pas  nous  tnikif  . 
U  m'engageait  enfin  à  lui  promet^    ■ 
D'aimer  aussi ,  j'ai  dû  m'y  résigner. 

MADAME  DE  GONDRETILLE. 

Voyez  pourtant  oit  peut  mener 
La  crainte  de  se  compromettre  ! 

]EJi  !  jnosi  Dieu  !  quel  est  ce  bruit?  .    > ./ . 

SLfS.E.   .      .        .    ,    f  , 

Ce  sont  mes  ii^vit^tions  qui  4rrivé|i(«.  Aid^^ffoçi  au 
moins  à  £ûire  les  honneufirs.  Uae  XHfnfiie  de;  crfjQoel  ! 
Tu  es  bien  heureuse  toi,  tu  es  dans  ton  rôle*  ' 
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MADA.ME    l)£   GONDREVILLE, 

Mais ,  regarde  donc  toi-même  comme  je  suis!...  en 
liabit  de  voyage.. 

^LISE. 

Bah!  ce  ne  sei*a  riea,  ^n  arrangeant  un  peu  tes 
cheveux. 

MADAME   DE    GONDREVILLE. 

Et  toi  y  ton  épaulctte  qui  n'est  seulement  point 
passée. 


ÉViSE. 


Âh  !  c'est  que  je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à  bout. 

Dépêche- toi  donc.  (  ÉHm  arraag«  les  cbevcuji  de  maJame  de  Goodre* 
ville  pendant  qn«  cell(>-ci  ral'ache  son  épaulette.) 

SCÈNE  XII. 

Les  prvcedens  ;  ADOLPHE  et  trois  officiers  dans  le 

FOND  ET  s' ARRETANT. 
ELISE,  les  apercevant. 

Ah!  mon  Dieu! 

ADOLPHE  ET  LES  TROIS  OFFICIERS ,  dans  le  fond. 
Aie:  BravoM,  bravons  les  chaleurs  de  Tété. 

Honneur  {bU)  au  jettne  cdonel 
,  Qui  doit  un  jour  nous  meiwr  à  la  gloire  !  • 
Tous  d'un  accord  sincère  et  fraternel, 
Nous  lui  jurons  dévoûment  étemel. 

ÉLISE ,  à  madame  de  Gondreville. 

Que  leur  «dire?  # 

MADAME   DE   GONDREVILLE. 

Tout  ce  qui  te  viendra  à  la  têt(î. 


i 
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ÉLISE  coati dbe  Va\r. 

Je  suis  Monble ,  enfiuks  de  la  Tictoirè, 
A  ces  transports ,  à  ces  xœux,  éclatans  ; 
Ils  resteront  gravés  dans  ma  mémoire  : 
De  pareils  jours  on  se  souvient  long-temps. 

CHGEint. 
Honneur ,  honnemr ,  etc. 

ADOLPHE. 

Mon  colonel  »  nos  camarades  vous  attendent  dans 
la  salle  à  côté  ;  mais  ces  messieurs  avaient  à  vous 
parler  d'affaires  importantes  qu'on  allait  expédier,  et 
puisque  vous  voilà  arrivé... 

(  Le  quartier-maître  t'avance  et  uivte  le  oolonel  en  portant  la  main  à  son 
•«jhakoa;  Elise  Ta  pour  loi  rendre  son  talut ,  madame  de  GondrevUle 
l'arréu.)  • 

ELISE ,  bas  à  madame  de  Gondreville. 

Quel  est  ce  monsièùr-tà  ? 

MADAME   DE    GQNDBEVILLE. 

C*est  le  quârtîérnmaîire  ! 

ELISE. 
An  !    Cest...   (  Ao    <|»artier>maltre  qal    lui  présente    un  papier.  > 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

LE  Q17ARTIBR^MA1TRÇ.    .  . 

Mon  colonel ,  ce  sont  les  comptes  du  régiment. 

ELISE,  b,a8  à  madame  de  GondreTillç. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  dire  ? 

MADAME  OÊ  6ôAt)tt£VlLL£  ,  de  même 

Dis  que  c'est  biéii  ! 

ildSE. 

C'est  bon  !  je  vèiyai  ^  nous  exainiinei^ns  ensemble. 

(  Donnant  le  papi«r  à  madame  de  Ooadreville.  )  TîeOS  ^    mCtS   Cela 

dans  ton  sac 
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X£   QUARTIER-MAITRE. 

Nous  venons  de  voir  deux  soldats  du  régiment  qui 
se  battaient  ! 

ÉLISE  ,   riyeaa^nt. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelqu'un  serait-il  blessé  ? 

LE  QOARTIER-MAITRE ,  froidemeot. 

Je  ne  le  crois  pas  ;  mats  je  les  aï  toujours  feit 
arrêter. 

2LISE. 

Vous  avez  très-bien  fait.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se 
batte  du  tout,  entendez-vous  :  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela? 

ADOLPHE. 

C'est  à  juste^  titre  qu'on  nous  avait  vanté  la  sa- 
gesse du  colonel.  A  son  arrivée  au  régiment,  son 
premier  soin  est  de  proscrire  celte  coutume  in- 
sensée... 

ÉLISE. 

Oui  ,  c'est  très-vilain  :  et  pui^  on  peut  se  faire 
mal. 

LE  QUARTIER-MAITRE. 

Vous  ordonnez  donc  alors  qu'ils  soient  sévèrenj^ent 
punis? 

ÉLISE. 

Du  tout.  Je  veux  qu'on  ne  punisse  personne , 
qu'on  leur  pardonne ,  et  que  cela  ne  leur  arrive 
plus.  ^ 

MADAilE  DE  GONDREVILLE ,  bas  à  Élise. 

Mais ,  prends  donc  garde ,  ti|  es  trop  bonne. 
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SCÈNE  XIII. 

Lbs  PRÉcÉDBtfs;  CADET. 

CADET. 

Ces  messieurs  sont  servis  ! 

ADOLPHE. 

Voilà  la  meilleure  nouvelle!  (a  madam. de GoDare»iiic. > 
Nous  n'osons  espérer  que  madame  veuille  bien  être 
des  nôtres  ? 

i£lise. 

Pourquoi  donc?  je  ne  veux  pas  qu'Hortense  me 
quitte,  (  Bai.  )  Ne  va  pas  m'abandonner,  au  moins  ! 

ADOLPHE,  à  pai«. 

Allons  y  décidément  il  est  jaloux!  (Haut.)  C'est  que 
quelquefois  les  déjeuners  d'officiers  sont  un  peu  gais. 
(Bai  à  Élise.)  Vous  saveï...  de  ces  choses  qu'une  femme 
ne  peut  guère  entendre. 

•      ÉLISE  ,  à  part, 

Ah,  mon  Dieu! 

ADOLPHE. 

Mais  c'est  égal.  N'oubliez  pas,  mon  commandant, 
que  c'est  à  vous  de  porter  tous  les  toasts  y  et  de  nous 
faire  raison.  (  a.uk  aatres  officters.  )  Parbleu ,  je  veux  griser 
le  colonel  ! 

Ait  de  ioconde  (arrange  en  contredanse). 

Allons  ,  messieurs ,  mettons-nous  à  table  ; 
Le  déjeûner  nous  attend  ; 
Allons ,  à  ce  banquet  aimable , 
Fêler  notre  commandant. 


SCÈNE  XIV.  89 

Oui,  morbleu!  du  nom  militaire 
Nous  foutieudroQs  le  décorum , 
Et  galment  nous  allons ,  j'espère , 
Sabler  le  duunpagne  et  le  rum. 

MiDAME^DE  GONDBEVILLE ,  à  part. 

Ahl  c'est  fait  de  nous ,  je  le  jure. 

ELISE  y  de  mémo. 
Moi  qui  ne  bois  que  de  Teau  pure  ! 

ADOLPHE. 

Je  le  place  entre  deux  flacons , 
Et  du  colonel  je  réponds. 

CHOBUa. 
Allons ,  mesneurs ,  mettons-nous ,  etc. 

(Adolphe  offre  la  roaio  àmadliiha  da  Goodreville.  £li«e  tend  la  m.'.in  eomma 
pour  acccpler  celU  d'un  oarali^r*  Ils  «Dtreot  loua  dans  l'appartement  & 
droite.  ) 


SCÈNE   XIV. 

CADET ,  SEUL. 

YoDt'ils  s'en  donner!  vont-ils  s'en  donner] 

C'est  singulier  !  ce  colonel  me  fiiit  l'effet  d'un  luron 
manqué  ;  ça  m'a  l'air  d'un  militaire  comme  moi  ; 
encore  je  suis  bien  sûr  que  si  j'étais  à  la  tête  de  son 
régiment  ^  j'aurais  une  autre  tournure.  Je  me  vois , 
moi ,  sur  un  cheval  de  bataille ,  st' ,  st' ,  st' ,  car  j'ai 

toujours  aimé  la  cavalerie.  (  Ayant  ralr  de  faire  caracoler  un 
eberal.) 
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SCÈNE  XV, 

Le  PREc^DEifT  ;  GONDREYILLE  p  iSNiiiCT  unb  lettre 

A.    LA    MAIN. 

CADET,  a'arrétant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  v^là  de  rinfanterie.  C'est  ce  mon- 
sieur qui  depuis  une  heure  avait  demandé  des  che- 
vaux. Monsieur,  on  vous  â  remis  ce  paquet  que  vous 
aviez  demandé ,  adressé  à  M.  Leblanc ,  poste  res- 
tante. Il  était  arrivé  d'hier  au  soir.  C'est  moi  qui 
avais  fait  une  bêtise. 

GONDRfiVlLLE,  litapt  toujours. 

C'est  bien  y  il  n'y  a  pas  gi*and  mal. 

CADET. 

Quant  aux  chevaqx ,  vous  n'en  aurez  pa^  encore. 

GOIÏDREVILLE  ,  fioidement. 

C'est  bon. 

CADET. 

Mais ,  en  revanche,  vous  ne  risquez  rien  d'attendre, 
parce  qil'on  vient  ite  prendre  ceux  qui  vous  étaient 
destinés. 

GOITDREVILLE. 

Ça  m'est  égal. 

CADET. 

Eh  bien  !  avec  celui-là  il  n'y  a  pas  d'agrément;  il 
est  toujours  content.  Vous  ne  vous  mettez  donc  pas 
en  colère,  monsieur;  vous,  cependant,  qui  étiez  si 
pressé  ? 
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Je  ne  le  sui^  plus.  Je  resle.  (ApMt,e»mo«tranf  uietke 
qa'ii tient.)  Je  QO  m'attcndais  pas  à  un  pareil  boaheur; 
Moi  j  rappelé  !  nommé  eolonel  au  1 2*  de  hussards  ! 
ma  foi,  voilà  mon  voyage  Gni;  et  maistenanf  je 
n'irai  plus  à  Paris  que  péHf  remercier.  (AC»d«i.)  Fais- 
moi  âùàaet  i  déj«iteér  ;  j«  m«  ssém  en  iltat  d^y  £lire 
honneur. 

GABET. 

Dam  !  monsieur,  pour  te  moment ,  c'est  cbfficite. 

GONDREVILZiE. 

Ah  çà ,  je  vois  que  mon  jeune  capitaine  avait  rai-^ 
son  :  il  n'y  a  donc  rieh  ici  ? 

CADET. 

Au  contraire ,  monsieur;  c'est  parce  qu'il  y  a  trop. 
Tout  Tétat-major  du  it^^  de  hussard^  est  là  à  dé- 
jeûner dans  la  salle  à  coté  ;  ils  célèbrent  l'arrivée 
de  leur  nouveau  colonel. 

GONDBEVILLE ,  k  pprt. 

Céâiihent  donc  !  d'est  très-aimable  à  eux ,  et  je 
vois  ^e  mes  jenfaes  officiels  sont  charmans  :  mais 
c'est  à  moi  de  les  traiter,  et  je  ûe  souffrit*ai  pas.... 
(A Cadet  )  Dis-moi,  qui  est-ce  qui  paie  le  déjeûner? 

CADET. 

Eh  bien  !  c'est  le  nouveau  colonel ,  M.  de  Gondre- 
ville*  et  un  fameux  déjeuner! 

«frONDREVÏLLE. 

Comment  dis<-tu  ?  M.  de  Gondreville  ? 

Oui,  il  est  là  avec  les  officiers  de  son  régiment  et 
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puis  sa  femme  ;  une  petite  femme  cliarmanle ,  des 
yeux  bleus;  et  ils  ont  l'air  de  s'aimer?...  Il  ne  l'appe- 
lait que  sa  chère  Hortense  ! 

GOlSrDBEVlLLE. 

Hortense! 

.  CAI>ET« 

Et  ils  arrivent  ensemble  de  Paris ,  tâte  à  tête  dans 
une  chaise  de  poste.  C'est-y  gentil  ? 

GONDREVILLE. 

Morbleu.  (Sevepreiunt.)  Allons  ^  contraignons-nous! 
Il  faut  ëclaircir  ce  mystère:  (icadet. )  Va-t'en,  et 
laissez-moi. 

CADET. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  prend  donc?  Tenez,  voilà  le 
colonel  lui-mêipe  qui  sort  de  la  salle  à  manger. 

(Il  sono 


•       1 


SCÈNE  XVI. 

GONDREVILLE,  sb  tenaut  un  peu  a  l'écart  et  exa- 
minant ÉLISE*  ÉLISE ,  l'air  un  peu  Étourdi  et  por- 
tant LA  MAIN  A  SON  FRONT. 

ELISE. 

Ah!  je  suis  tout  étourdie.  Ils  diront  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  je  suis  sortie  de  table  ;  un  bruit ,  un  tapage  ! 
Ah  !  que  c'est  mauvais  du  rum  :  ils  m'en  ont  pour- 
tant fait  prendre  presque  un  demi-verre  ;  et  mon- 
sieur Adolphe,  qui  voulait  toujours  boire  avec  moi  à 
la  santé  de  ma  sœur,  taudis  que  les  autres  buvaient  à 
la  santé  de  ma  femme!  Et  le  régiment  qui  est  rangé 
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en  bataille,  et  qu^il  va  falloir  passer  eu  revue  après 
le  déjeuner.  Moa  Dieu  !  comment  sortir  de  là  ?  les  of- 
ficiers,  le  régimeaty  si  je  pouvais  mettre  tout  ce 
monde-là  aux  arrêts  et  m'en  aller  ! 

GORDRIËVILLS  ,  tafaloant. 

Monsieur  j  n'ètes^vous  pas  le  colonel  du  douzième 
régiment  de  hussards? 

ÉUSE. 

Oui ,  monsieur  ;  on  le  dit. 

GOITDREyiLLE. 

M.  de  Gondreville  ? 

ÉLISE. 

Oui ,  monsieur. 

GONDREVILLE. 

Et  VOUS  êtes  ici  avec  madame  de  Gondreville,  avant 
son  mariage  mademoiselle  Hortense  de  Lussan? 

'-   itejpsB. 

Sans  doute ,  ma  meilleure  amie...  et  ma  femme. 
Esbce  que  vous  la  connaissez  ? 

GOKDRËVILLB ,  froidement. 

Oui,  beaucoup. 

ÉLISE. 

Oh  !  que  c'est  lieUreux  l  voilà  au  moins  quelqa'un 
de  raisonnable ,  et  aveé  qui  l'on  peut  s^entendre. 

OOWDÏlEyiLLB. 

Le  rôlfi  que  vous  jouez  ici  ^oit.vou^  faire  çom« 
prendre  ce  que  jç  viens  vpus  demander.  Monsieur 
peut  choisir  <^e  Tépée  ou  du  pistolet. 

Comment  !  le  pislojet  ?       V  . 


94  LE  COLONEL. 

60NBB6VILLE. 

Je  vois  que  monsieur  préfère  'le  sabre.  £h  bien! 
va  pour  le  sabre.  Au  fait,  t^est  notre  arme. 

'iSlise. 
Ah  çà!  monsieur,  que  signifie?... 

Oh!  point  de  bruit,  point  d'explication, je n?âipie 
pas  le  scandale  :  dans  dix  minutes  je  suis  à  vous.  Je 
ne  connais  ici  personne,  et  vonsfcteabien  4t  pf<endre 
un  second. 

Axa:  ]^M>ax  imprudent!  fiUrebflItt 

~    Sans  adieu  !  llioiiiieiir  tout  appdie  ; 
Un  colonel  doit  en  suirre  la  loi. 
AU  rendez-vous  soyez  fidèle  : 
Tons  m'y  verrez ,  et  mon  sabre  avec  moi. 

ÉLISE. 
Ah }  rien  D'égide  mon-effroif 

GONORaSVILLE. 

-  Qui ,  »es.  a^lç^tes  4(Wt  ^^fB^^W^  • 
Ce  fer  a  su  venger  jadis 

Les  injures  de  mon  pays  ; 

Il  saura  bien  venger  les  miennes  ! 

(Utort.) 

SCÈNE  XVII. 

ELISE,    SEULE. 

Ah  çà!: qu'est-ce  qu*its  ont  donc  tous?  e'^t  un  sort 
attaché  à  cet  uniforme  !  Un  duel  à  présent.  Avec  ça  , 
ce  grand  monsieur  n'est  pas  de  mon  régiment.  Je  ne 
peux  pas  le  faire  mettre  aux  arrêts.  Ah  !  c'est  fini  ! 
je  suis  tout-à-fait  dégoûtée  du  service. 
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SCÈNE  XVIII. 

ÉLISE  ,  ADOLI^HE  ,  la  sbayirttb  ▲  la  main. 

ADOLPHE. 

Dites-moi  donc,  colonel,  pourquoi  nous  avez-vous 
si  brusquement  quittes  ? 

tfuaB. 

*  Ah  !  c'est  TOUS  ^monsieur  Adolphe  ;  imaginez'^vous 
qu'un  monsieur  que  je  ne  connais  pas  vient  de  me 
chercher  querelle... 

ADOLPHE,  se  frotUnl  les  mains. 

A  merveille  !  j'avais  idée  que  la  journée  serait 
bonne.  Et  que  vous  a-t^il  dit? 

^LISB. 

Je  ne  sais  ;  il  nî-'a  parlé  d^ortense  ,  de  duel ,  de 
second... 

ADOLPHE,  «ivemeni. 

De  second  !  Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes! 

ÉLISE. 

£h  bien  !  quVt-il  donc?  Le  voilà  enchanté  à  pré- 
sent! 

ADOLPlIE^  avec  joie. 

Il  vous  faut  lin  second  :  c  est  moi ,  moi  qui  vous  en 
servirai.  Concevez-vous  toute  ma  joie  !  me  battre  pour 
le  frère  de  celle  que  j'aime!  Songez-y  donc,  colonel; 
j'acquiers  des  droits  à  son  estime,  à  sa  reconnais- 
sance y  peut-être  ifiréroe  à  son  amour  ! 
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AiB  de  M.  Blancl^rd. 

Ah!  cette  idée  et  m'amme^et  m^eiicbaiite; 
De  cet  instant  je  bénis  la  douceur 
Et  le  moyen  que  le  sort  me  présente 
Pour  mériter  la  main  de  TOtre  sœur. 

I 

;  Fief  détonnais  d*une  cause  si  belle , 
Je  peux  braver  tous  les^coups  du  destin  : 
pu  répouser,  ou  bien  mourir  pour  elle  ; 
Des  deux  côtés  mon  bonheur  est  céilain. 

ELISE ,  à  part. 

jLhj  mon  Dieu!  ]e  pauvre  jeune  homme!  (Haat.) 
Et  moi  )  monsieur ,  je.  ne  veux  pas  qtie  vous  vous 
battiez  ;  je  ne  veux  pàs^  que  vous^^yez  tuë.  Adolphe, 
je  vous  en  prie,  ne  me  faites  pas  ce  cbagrîtt4à;  et 
s'il  est  vrai ,  monsieur,  que  vous  m'aimiez ,  vous 

* 

ne  vous  battrez  pas ,  n'est- il  pas  vrai?  Mais  voyez  un 
peu  quçUe  idée  !  exposer  sa  vie  sans  mison. 

ADOLPHE. 

Sans  raison  !  et  où  troilverai-je  jamais  une  plus 
belle  occasion  !  Allons ,  partons.  Quelle  est  l'heure  et 
le  lieu  du  combat  ?  quelles  sont  vos  armes? 

JÊLISE. 

Que  sais-je  ?  je  crois  qu'il  a  parlé  de  sabre. 

ADOLPHE,  couranl  à  la  boite  qui  ett  reslëe  lur  la  tabU. 

Prenez  plutôt  le  pistolet ,  j'en  ai  d'excellens , 
double  détente  ;  tenez  ,  colonel ,  si  vous  voulez  es* 

Sayer*  (  Le*  Inl  prtfsantant  par  lé  canon.) 

ÉLISE ,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  !  non ,  non  ;  éloignez-vous ,  je  p^'aime 
pas  çeU. 

AOOLPHE. 

».  • 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  colonel?  il  est  d'une  pru«- 


t'p.lÀ 
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dence.  Parbleu  !  ne  craigaez  rien ,  ils  ne  sont  pas 
charges,  (ii  m  tii>«««,  i*  ««mp  |wh.)  Ils  Tëtaient,  mais 
c'est  égal, 

EUSE,  lomlMWiidaat  an  fftutettil. 

Ab! 

ADOLPHE* 

Eh  hien  !  le  colenel  qui  se  trouve  inaL.  Au  se- 
cours! au  secours!  (Tirant  raiitr«  pUtoUl  •«  IViti;,  eon««  poov 
appeler.)  AitIvCZ  dôUC^ 


SCÈNE  XIX. 

Lss  PRBcÉDEHs  ;  MADAME  DE  GONDREVILLE ,  tous 

LES  officiers  ,  CADET. 

MADAME   DR   OOTfDRiEViLLE. 

Qu'y  a-t-îl  donc? 

ADOLPHE. 

J'en  suis  encore  tout  étonné  ;  t^'cst  le  colonel  qui 
vient  de  s'évano wr  ! 

JIADAME   DE   GONDRETILLE. 

Grands  dieux  !  si  j'avais  seulement  mpn  flacon ,  ou 
le  sien.  (  A.Cadet.)  Un  grand  carton  sûr  mon  secrétaire... 
Ce  ne  sera  rien ,  en  lui  faisant  respirjer  des  sels. 

ADOLPHE  y  falfanl  le  ^itt  d'ouvrir  le  doli^aii  au  cokAaL 

Ou  plutôt  en  donnant  un  peu  d'air  !(  Cadet^ntre  dant 

Tapparlpinpiit  à  droite,  et  rapporte  un  carton;  madame  de  Gopdreville  jette 
do  côlë  dea  dentelles  et  det  ficbiit  poor  prendre  le  flacon.  ) 

MADAME  DE  GOISTDREVILLE. 

La  connaissance  lui  revient.  Eh  bien  !  comment  te 
II.  7 
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trOU'fCS^tU  ?  (D«Di  G<  momeatM.  d«  GondMville  torf  do  b«ii  àppÊHe^ 
nM«t«  ton  tabra  êouà  1*  bras;  U  i'*rréte  en  r^jmnt  toat  1«  motiAti  glronp^ 
antour  d'Elite.) 

Beaucoup  mieux  !  je  t'assure  que  ce  ne  sera  rien  ; 
c'est  monsieur  Adolphe  qui  m'a  fait  une  frayeur... 

(àpeccetaat  lea  ajvsUmens  qui  BOût  par  terre.)  Ah  !  mOn  DieU  !  mCS 

blondes ,  mon  petit  cachemire  ! 

GONDREVILLE. 

Le  cachemire  du  colonel! 

MiDAME  DE  GOI^DRETII^E ,  L'apereeyant. 

Gel  !  mon  mari  ! 

TOtfS. 

Son  mari  ! 

MAQAAIE   DE   GONDREVILLE. 

Élise,  ma  chère  Élise,  nous  sommes  sauves ,  c'est 
mon  mari  ! 

GONDB:fiVILLE» 

Comment  !  ce  serait  Élise  de  Lussan  ^  dont  tu  me 
parlais  dans  toutes  tes  lettres  ? 

ADÔLPltE. 

Madeinoiselle de Lussan!  Ah!  malheureux 9  qu'ai-je 
fait?  mpt  qui  voulais  conquérir  son  estime,  je  com- 
mence par  griser  celle  que  j'aime  y  par  la  faire  battre. 
Ah!  mademoiselle,  je  suis  indigne  de  pardon;  mais  si 
vous  saviez  dans  quelle  intention  ! 

(Peadant  la   tirade  précédente  madame  de  Gondreville  a  eu  L'air  d'expliquer 
à  voix  basse  à  son  mariée  qui  vient  d'arriver.) 
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GONDMIYlttE ,  i  Élit». 
A la  de  la  Sentinelle. 

le  l'avouerai ,  d*UQ  guerrMr  tel  que  vous 
C'est  à  regret  que  je  prive  l'armée^* 
Pour  d'autres  soins,  jpour  des  suecès  plus  doux , 
Songez-y  bien ,  Vamoiur  vous  a  fomée. 

Ce  fer  qui  pèse  à  votre  bras , 

Pour  vaincre  est  moins  sûr  que  vos  charmes. 

<2uitteïl*appareil  des  combats; 

QuVex-voos  besoin  de  «oldats  ?  ^ 

Tout  le  monde  vous  rend  le»  annes. 

CAX)ET. 

A  propos  de  cela^  j'oubliais  la  carte.  Il  se  trouve 
t{ue  mademoiselle  redoit... 

ADOLPHE. 

Allons  9  encore  !  Xais-toi  donc. 

CADET. 

Je  vous  dis  qu'elle  redoit  huit  louis  ! 

GONDRETILLE. 

Je  me  charge  de  la  dette  de  ces  dames,  et  prie  ces 
messieurs  de  vouloir  bien  accepter,  pour  ce  soir,  le 
dîner  que  leur  offre  leur  véritable  colonel  ? 

APOLPHB. 
Ah,    mon    colonel!    (  a  madame  da  Goodrerille.)    Ah  1    ma- 

dame ,  si  vous  ne  parlez  pas  en  ma  faveur,  je  suis  un 
homme  perdu.  (AEiise.)  Serai-je  aujourd'hui  le  seul 
malheureux  ? 

Quoi  !  monsieur,  vous  osez  encore,  après  la  con- 
versation que  nous  avons  eue... 

ADOI^HE* 

Je  m'étais  fait  mauvais  sujet  pour  ^vous  plaif^e. 
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(  MoDirant  M.  dâ  GoDdrcviue.)  Je  cpoyaîs  parler  à  monsieur. 

(Se reprenant.)  MaîS  U  vérîlé  pUrC..^ 

Est  que  vous  êtes  querelleur,  mauvaise  tête  ^  que 
vous  aimez  le  vin  y  les  dames. 

ADOl^PHE. 

^  y  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  l'habit  ;  et 
vous  l'avez  bien  vu  par  vous-même.  Il  n'y  a  pas  une 
demi-heure  que  vous  le  portez ,  et  vous  avez  déjà  sur 
la  conscience  du  Champagne ,  un  duel ,  et  des  dettes  ! 

ÉLISE. 

I^  fait  est  que  j'aurais  mauvaise  grâce  à  me  mon- 
trer trop  sëvère.  (  a  Gondretuiè.  )  Colonel ,  j'abdique , 
(  A  Adolphe.)  et  si  malgré  la  perte  de  mon  rang... 

ADOLPHE. 

Vous  conserverez  toujours  sur  moi  le  même  em- 
pire. Soumis  à  la  discipline  conjugale,  ou  ne  me  verra 
j(imaîs  passer  sous  d'autres  drapeaux ,  et  vous  serez 
toujours  ma  femme,  rtion  guide  et  mon  colonel. 

VAUDEVILLE. 

Ai»  nouveau. 

GONDKEVILLK ,  à  sei  officiers. 

Ne  craignez  point  l^uslérité  sauvage 
P*un  commandant  qai  fuit  les  4oux  loisirs  ; 
Mêmes  dangers  seront  notre  partage , 

Partageons  les  mêmes  plaisirs. 
(>>ntre  l'état  si  l'ennemi  conspire , 

Les  filitigues  auront  leur  tour  ; 
£n  attendant ,  aimer,  cbanter  et  rire , 
>  ^*  VitiU^  messieurs ,  Tordre  du  jour. 
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MADAME  DE  GOITDKEVILLE. 

Lorsqu'un  amant  qui  porte  Tépaulette 

A  la  beauté  se  voit  uni , 

Telle  est  la  oonsi^e  seerete 

De  madame  et  de  son  mari. 
Lui,  dans  les  camps ,  où  l'honneur  le  réclame. 

Doit  commander  ;  mais  en  retour, 

Danï  son  ménage ,  c*est  madame ,   ' 

Qui  doit  donner  Tordre  du  Jour.  \ 

ADOLPHE. 

Dans  les  périls  déployer  sa  vaillance, 

Dans,  les  succès ,  sa  générosité  ; 

Dans  le  malheur  conserver  sa  constance , 

Et  dans  tous  les  temps  sa  gaité  : 

Fuir  Tamour  pour  aller  combattre, 

Des  combats  voler  i  l'amour, 
Cétait  Tusage  au  temps  de  Henri  Quatre , 

Et  c'est  encor  l'ordre  du  jour. 

ELISE,  au  public. 

Pour  solliciter  l'indulgence , 
De  nos^  auteurs  je  suis  le  député  ; 

Ils  comptent  sur  mon  éloquence, 

Je  compte  sur  votre  bonté  : 

Mais  si  notre  attente  est  frivole, 
Si  la  critique ,  orateur  à  son  tour, 
Veut  contre  nous  demander  la  parole, 

Nous  demandons  l'ordre  du  jour. 


Piir  DU  GOLoirxL. 
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SANS  ARGENT, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représenté,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  éymna^, 

le  lo  mars  i8if . 


KV    SOCliTK    AVKC    M.     BEULAlf, 


s^aaasaaasaÊBBMoaBKaMKaam 


PERSONNAGES. 


FRINGALE. 

BONNEAlî,  prdpriAaîre.  ' 

CHEVRON ,  son  gendre. 

ROBERT,  traiteur. 

DORVAL  f  riche  manafkcituriér. 

LEBLANC ,  ami  de  Doryal. 

GERMAIN,  vaïet  de  Dorval. 

UN  GJ^NDARME. 

Là  ifocs. 

Troupe  de  paysans» 


Le  tbéâcre  représente  une  campagne  agréable:  à  gauche,  une 
jolie  maison  bourgeoise  nouvellement  bâtie;  à  droite,  la  maison 
de  Robert,  avec  l'inscription:  Boèert,  traiteur  restauMeur  y  fait 
nùces  etfestim.  Devant  la  porte  sont  empilés  des  pains  et  autres 
comestibles. 


w:RUWSJL7^a! 
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On  ne  dira  pas ,  j*  m'en  vante  , 
Que  clni-là  n*eflt  pas  piqué. 
Que  ce  jour,  etc. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

Ad  lbvee  9u  mdbaui  ROBERT  bt  les  garçons  tbaiteurs 

VONT  BT  VlBH.NEBTi  METTENT  DESCOUYERl-SET  s'oCCUPENT 
DES  DETAILS,  DE  LA  CUISINE  :  BONNEAU ,  CHEVRON 
et  les  garçons  de  noce  lisent  le  programmb  de  la 
fAtb. 

Clnettr  ie  Joconde. 

Que  ce  jour  nous  prépare  de  douceurs  v 
Mettons-noiu  vite  à  l'ouvrage  : 
Quel  beau  jour  qu'un  mariage , 
Et  surtout  pour  les  restaurateurs  ! 

BONNEAU. 

* 

Dépêchons  f  l'heure  s'approche  ; 
Vite,  allumez  les  quinouets. 

ROBERT^ à  un  garçon  traiteur. 

Mets  la  poularde  à  la  broche; 
Ta  donc  ctieicher  les  bouquets. 

BONNEAU. 

D'une  noce  aussi  brillante 
L'éclat  sera  remarqué. 

ROBERT  ,  tentai  un  lapereau. 

On  ne  dira  pas ,  j' m'en  vante , 
Que  clai-!à  n*est  pas  piqué. 
Que  ce  jour,  etc. 
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SOINNEAU  ,  à  Robert. 

Mon  voisin ,  avez-vous  eu  la  bonté  de  préparer  ces 
quarante  bouteilles? 

ROBERT. 

Oui  ;  M.  Bonneau  ;  bien  d^autres ,  à  ma  place ,  se  se- 
raient formalisés  de  ce  que  la  noce  ne  se  fait  pas  dans 
mes  salons  ;  mais  quand  on  a ,  comme  vous  j  une  mai- 
son toute  neuve ,  la  plus  jolie  maison  de  Bercy ,  on 
n'est  pas  fâché  de  là  faire  voir  à  ses  amis.  D'ailleurs 
vous  avez  prisi^ez  moi  tout  ce  qui  vous  manquait. 

(  A  Utt  gârçèa  qui  poil«  un  |»aiii«r  4e  bouteilles.  )C  eSt  bOn.  (A  M.  fioa- 

neau.:)  C'est  cc  qui  m'a  désarmé  et  m'a  fait  mettre  de 
.  l'eab  dans  mon  vin. 

B09NEAU  ,  examinant  le  panier. 

Vous  me  répondez  que  c'est  de  première  qualité? 

AOBiËBT. 

C'est  ce  que  nous  avons  de  mieux;  j'y  ai  mis  la 
main. 

AïK  :  De  sommeiller  encôr ,  ma  chère. 

Ne  craignez  rien  ;  ma  cave  est  sûre  : 
Mon  bourgogne  est  un  vin  fini , 
Et  mon  bordeaux  a ,  je  vons  jure , 
Des  bouchons  d*  ctnqf  pouces  et  d'mi. 
Quoique  j*  soyons  hors  la  bairière ,     . 
On  trouY*  chez  moi  des  vins  de  prix  ;  - 
Vous  verrez  surtout  mon  madère.: 
On  n*  ferait  pas  mieux  à'  Paris. 

CHEVROZf ,  voulant  emmener  Bonneau  dans  la  maison. 

Allons  donc,  beau-père,  allons  donc. 

BOJsrzrBAU. 
Tout  à  l'heure  ,  c'est  que  mon  gendre  est  d'une 
impatience...  un  joli  garçon,  et  bon  architecte,  n'est- 
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ce  pas?  et  de  la  conduite^  du  talent...  Ce  pauvre  Che- 
vron !  c'est  lui  cpii  m'a  bâti  ma  maison  ;  par  e&emple , 
j  ai  cru  qu'il  n'achèverait  jamais  ;  mais  il  prétend 
qu'avec  ses  confrères  c'est  toujours  comme  cela. 

Aia  du  Ménage  de  garçon. 

Ils  dcflMiideDt  pour  Tordinaire 
Force  délais ,  force  ducats  ; 
Leurs  travaux  'ne  finissent  guère , 
Leurs  devis  ne  finissent  pas. 
Tel  est  sur  ce  point  leur  usage , 
Qu'on  est  souTent  forcé  »  djt-on  » 
De  Tendre  le  premier  étage 
Pour  fidre  bâtir  le  eeoond.  (i^) 

CHEVKON. 

Mais,  beau  père,  on,  nous  attend  dans  le  salon. 

BOBTfl'EAn. 

Ah  !  oui ,  le  salon  !  j'oubliais  dé  vous  en  parler  ; 
vous  le  verrez  :  quatre  croisées  de  face,  et  une  che- 
minée avec  des  colonnes  de  maii>re  de  Ca...  de  marbre 
de...  (A Chevron.)  CoDuneut  appelles-tu  cela? 

•  CHEVRON. 

De  Carrare.  Mais  venez  donc;  le  reste  de  la  noce 
arrivera ,  et  rien  ne  sera  prêt.  ' 

JBOinïEAU. 

Ëh,  mon  Dieu  !  j'y  vais.  A  propos ,  savez-voûs  la 
grand»  nouvel!^  ?  on  assure  que  M.  Dorval  vient  d'a- 
cheter le  château  du  Petit-Berûy. 

Commewt,  M.  Dorvah  ce  riche  manufacturier  qui 
entretient  toujours  douze  ou  quinze  cents  ouvriers  ? 
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cHBVRœr. 
Ce  millionoaire  qui  fait  toujours  bâttr...  Si  je  pôu^ 
vais  avoir  sa  clien telle... 

ROBERT* 

£t  moi  sa  pratique;  * 

BOiriTEÀU. 

On  dit  que  c'est  un  brave  et  digue  homme. 

CQEVROir. 

Un  peu  bizarre,  un  peu  original.    - 

ROBERT» 

'    Ne  Test  pas  qui  veut ,  et  surtout  à  sa  manière. 

Aift  de  Prérille  et  Ta<^nnet. 

Par  ses  travaux ,  honneur  de  la  patrie , 

Et  protecteur  des  arts  et  du  talent , 

Sur  les  trésors ,  jprix  de  son  industrie , 

Il  fait  d'abord  la  part  de  Tindigent. 

Oui ,  s'écartant  de  la  route  commune ,  ^ 

Et  pour  autrui  toiqours  laborieux , 

Il  employa ,  dans  ses  «oins  généreux  ». 

Sa  vie  entière  à  £ure  sa  fortune , 

Et  sa  fortune  à  feire  des  heureux. 

CHEVRON.  • 

Il  est  sûr  que  sa  présence  fera  beaucoup  derbien 
au  village.  , 

BONIîEilU,  regardant  sa  maUon. 

Sans  doute ,  ça  peut  même  faire  augmenter  les 
loyers.  Dès  qu'il  arrivera ,  j'irai  lui  faire  ma  visite, 
parce  qu'entre  propriétaires  on  se  doit  des  égards , 
et  oertainement... 

CHBVROir. 

Quand  je  vous  avals  dit ,  beaû«pèr£f ,  qu'ils  arrive* 
raient ,  et  que  rien  ne  serait  prêt. 
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IIOHNEAU. 

Hé  bien!  hë  bien!  le  grand  .mal  ^  quand  ils  atten* 
draient  un  demi-quart  d'heure  !  Fais  les  honneurs  , 
fais-leur  voir  ma  maison.  (ARob«rt.)  Voisin  «  entrons 
chez  vous ,  je  vais  donner  un  coup  d'œil  au  repas. 

ROBERT. 

A  vos  ordres ,  M.  Bonneau. 

(  Ut  entrent  chcs  Robeti-  ) 

SCÈNE  II. 

CHEVRON ,  LA  NOCE. 

CHo^ini. 

Al»  ;  Lo^o«  le  Chain|tagne. 

Le  plaisir  asaemble 
En.  ce  "gai  séjour 

Sa  cour; 
Chansons  tous  ensemble 
Lliymen  et  ramoiir. 

CHEVRON-  , 

O  scène  touchante  ! 
Ma  chère  parente!  , 
Ma  chère  grand^tante  I 

<  A  (Kiru  )    Grand  dieu  !  quel  embarras , 

(haut.)    Quelle  joie  extrême  / 

De  fêter  soi-même 
Des  parens  qu*on  aime 

<  4  part.  )    Et  qu'on  ne  connaît  pas! 

/    ^  -  CHOEUR. 

Le  plaisir  asseihble 
En  ce  gai  séjour,  etc. 

(Ils  entrent  cbe«  M.  Booncau.1) 
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SCÈNE  m. 

t  '  '      ' 

FRINGALE,  seul,  àrriyant  par  lb  fond. 

Des'flons  flôns ,  desvioloQs,  des  chansons...  Les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  k^grande  route  ne  m'avaient 
pas  trompé;  c'est  une  noce,  et  je  n*en  suis  pas!  Si  j'en 
crois  un*  certain  tact  (Fuirant.  )  que  m'a  donné  la 
grande  habitude ,  c'est  là  que  s'allument  les  flam- 
beaux de  l'hymen  ;  et  là...  (  Apewe^aat  u  broche.  )  Ah  diable  ! 
je  suis  entre  dçux  feux.  Raisonnons  un  péù ,  mon 
cher  Fringale.  (Tâum  «on  gpuMet.  )  Rien  là.  CSon  estomac.)  Rien 
là.  A  Paris ^ on  trouve  de  tout,  excepté  un  bon  dîner 
sans  argent. 

AiiTtlu  Majar  Palmer,  ' 

Dans  ce  siècle  écocomique, 
'^  Commefi^t  engraissejr,  hélas!- 

On  y  vit  de  politique , 
Et  moi ,  je  n'en  use  pas. , 
Diner,  voilà  nion  histoire , 
La  taille  est  mon  seul  amour; 
Manger,  chanter,  rire  et  boire, 
Vbilà  mon  ordre  du  jour. 
J^ai  dans  mamte  circonstance , 
Toujours  ennemi  de  Teaù , 
Voté  éontre  l'abstinence. 
Et  contre  k  vin  nouveau  -,  , 
Mais /  lorsque,  dans  mes  finances , 
■L'ordre  est  un  peu  rétabli , 
7e  vais  tenir  mes  séances       , 
Chez  Baleine  ou  chez  Yéry  ; 
Je  me  place,  dès  que  j'entre , 
N'importe  dans  quel  endroit,       '     > 
A  la  gauche,  comme  au  centre, 
Aussi  bien  qu'au  côté  droit; 
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Cest  sur  le  prix  à»  la  carte 
Que  je  règle  mes  budj^U,        /  ' 

Et  je  nai  point  djàutre  charte 
Que  le  Cuisiaier  français. 

Jusqu'à  présent  la  journée  s'annonce  mal  !  p'est  ma 
faute  y  j'avais  chez  moi  un  joli  petit  ordinaire ,  la 
soupe  et  le  bouilli  qui  m  attendent  encfore  ^  ainsi  que 
Catherine  y  ma  gouvernante...  Mais  moi  je  suis  gas- 
tronome ^  j'aime  les  bons  morceaux,  et  comme  je  ne 
les  trouve  pas  chez  moi ,  je  tâche  autant  que  possible 
de  diner  tous  les  jours  en  ville  ',  c  est  mon  état  !  état 
honorable  qui  &it  vivre  bien  du  monde  !  Mais  au- 
jourd'hui à  Paris  je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  in- 
vitation ,  et  las  d'admirer  le  muséum  des  rues  ou  de 
contempler  à  jeun  les  boutiques  de  restaurateurs, 
j'ai  passé  les  barrières  ,  et  je  viens  chercher  fortune 
extra  muros...  Impossible  que  je  ne  trouve  pas  quel- 
que bonne  occasion,  dans  le  moment  surtout  des 
collèges  électoraux...  Je  sais  bien  qu'au  physique  il 
me  serait  difficile  de  passer  pour  ua  ventru  ;  mais  si 
on  pouvait  seulement  me  prendre  pour  un  électeur 
delà  banlieue...  huitième  arrondissement.^,  qu'est-ce 
qui  vient  là  ?  un  bouquet?...  quelqu'un  de  la  noce. 
La  bonne  figure  à  exploiter! 

SCÈNE  IV. 

FRINGALE ,  B0N7<BAU  ,  somaiit  dk  cru  robbrt. 

•  .  -  *  * 

BONNBAI7. 

Je  vous  demande  si  ce  Robert  en  finit  !  Je  suis  sûr 
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que  les  convives  s'impatientent ,  et  on  n'a  pas  encore 

dressé...  Cfest  la  matelote  tjui  le  retarde. 

Une  matelote  !  ça  commence  à  devenir  intéressant 

BOIÏ19EAU,  s'^arrAlant  doTanl  sa  tnaiion. 

Cest  ëtonnant  T<;|fët  que  ma  maison  produit  dMcil 
T^a^pOile  cocfière  y  les  deux  bof nés  :  on  dirait  un 
petit  liôtel.  Les  deux  remises,  le  fiacre ,  tout,  cela 
tient  dans  la  cour. 

J'y  suis  ;  ah  !  parbleu ,  monsieur  le  propriétaire. 

TONNEAU. 

Pourvu  qu'ils  n'aient  pas  accroché  en  entrant.  Je 
ne  me  lasserais  pas  de  la  regarder.  Hem  !  que  fait 
donc  ce  monsieur  ? 

'  FRII^GALE. 

Nous  disons  vingt-trois  pieds,  («s'arrête et ^Jerltarepao 
crayon  swr on  calepin.)  Viugt-tl^ois  picds  ,  CClâ  UOUS  amène 
là.  (  Se  portant  an  milieu  de  la  maison.  )  NoUg    reCÙloUS    CCIa    dc 

quelques  toises ,  et  nous  voilà  en  ligne. 

BÔNHEAtJ  ,  le  cbapean  à  la  m**ln. 

Permettez  donc ,  monsieur. . . 

(.Feingâle  lui  Mt  signe  de  la  main ,  et  coiftinae  à  écrire  sur  son^calepin.) 

BORNJB4.U. 

Monsieur^  moDsieur,  oserais-je  prendre  la  liberté; 
Jie  vous  demander  à  qui  j'ai  i'honneùr  dé  parler?     j 

FRINGALE ,  6tant  son  chapeau.  n 

Mille  pardons,  monsieur/ je  n'avais  pas  l'honneur 
de  vous  voir  ;  je  suis  l'ingénieur  eu  chef  du  départe- 
ment, chargé  de  continuer  lès  travaux  de  la  nouvelle 
route. 
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BONiriEAlt. 

Et  quel  rapport  cela  peut -il  avoir  avec  cette 
maison? 

FRINGALE. 

Ah!  je  vois,  vous  ne  connaissez  pas  le  nouveau 
plan.  Nous  suivons  la  Seine  depuis  la  barrière  de  la 
Râpée  y  et  à  la  hauteur  de  Bercy  nous  coupons  ho* 
rizontalement...  (  se  mettant  vu  à  visd«  la  maison.)  Vous  voyez 
daas  cette  direction. 

BONNEAU. 

Comment?  mais  cela  va  tout  droit... 

FRINGALE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute ,  et  pas  plus  tard  que  de- 
main... 

BONNEAU. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  laisserai  ainsi  renver- 
ser ma  maison? 

J^RIIMGALE. 

Quoi  !  monsieur  j  cette  maison  vous  appartient  ? 
Croyez  que  je  suis  désespéré.  D'ailleurs  ,  il  n'entre 
jamais  dans  nos  intentions  de  léser  les  particuliers  : 
nous  n'avons  besoin  que  de  viugt-trois  pieds  qu'on 
vous  paiera  ;  ainsi  tout  ce  côté-là  vous  reste  j  et  la 
moitié  de  votre  maison  se  trouve  sur  la  grande 
route. 

BONNËAU. 

AiA  de  inÊcu  de  six  fi'an<!s. 

la  chose  tous  est  bien  aisée  ; 
Mais,  d'âpre  ce  plan,  ma  maison 
N'a  plus  ni  porte  ni  croisée. 

FRINGALt?* 
[]         J'en 'Conviens ,  VDUS  atez  '  raison.  •    * 

II.  8 
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BONNE AU . 
Me  ruiner  ainsi  ?  les  traîtres  ! 

FRINGALE. 

Du  tout ,  c'est  doubler  votre  bien  : 
Vous  esquivez \  par  ce  moyen , 
L'impôt  des  portes  et  fenêtres. 

BONNEAU .  ' 

La  belle  avance!  et  runiformité,  et  l'architecture  ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  événement  !  un  jour  de  noce ,  le 
jour  oïl  je  marie  ma  fille  ! 

FRINGALE. 

Comment!  monsieur  est  père  de  famille?  (A part.) 
Le  père  de  la  mariée  ,  heureuse  rencontre  I  (Haut.) 
Je  suis  vraiment  désolé  que  mon  devoir,  uni  jour  de 
fête  surtout...  Peut-être  au  moment  de  vous  mettre 
à  table? 

BONNEAU. 

Ah!  mon  Dieu!  oui.  Mais  dites-moi  doDC|  mon- 
sieur l'inspecteur,  n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen... 

FRINGALIÏ. 

Hem  !  c'est  très-délicat.  Je  ne  dis  pas  cependant , 
avec  des  protections...  et  certainement  l'intérêt  que 
vous  m'inspirez... 

(  On  entend  parier  dans  la  coulisse.  ) 

Monsieur  Bonneau  !  monsieur  Bonneau  ' 

BONNEAU. 

Allons  j  on  m'appelle  ,  on  m'attend  ,  il  faut...  Je 
voudrais  pourtant... 

FRINGALE,  i  part. 

Il  y  vient. 

BONNEAU. 

Tenez  y  monsieur^  vous  m'avez  l'air  4'un  galant 


SCENE  ÏV.  ii5^ 

homme;  si  j'osais  vous  prier  et  nous  faire  l'amitié , 
là,  sans  fisiçon... 

FJUXrGALB. 

L'y  voilà»  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon  ;  mais  je 
vous  avouerai  qu«  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  de 
votre  connaissance... 

BORHBAO. 

Elle  sera  bientôt  faite;  entre  honnêtes  gens...  D'ail- 
leurs à  table ,  vous  savev  »  tout  s'arrange. 

FRINGALE. 

Oui  9  le  verre  à  la  main  ;  cela  m'est  arrive  quel- 
quefois. 

ki%  t  Ma  belle  est  U  belle  de*  belles. 

Au  bourgogne  avec  défiance, 

On  examine  son  ▼pisin  ; 

Au  bordeaux  on  fait  connaissance, 

On  rit,  ws  d*uQ  air  incertain  : 

En  essayant  le  vin  d'Espagne , 

Déjà  Ton  se  livre  à  demi  ; 

Et  Ton  est  surpris  au  Champagne 

De  presser  la  nain  d'un  ami. 

^    BONNEAU. 

Voilà  qui  est  dit.  Vous  serez  à  c6té  de  moi  à  table, 
et  nous  avons  même  certain  vin...  puis  une  dinde  aux 
truffes  ;  le  dîner  sera  gai  ;  d'ailleurs  mon  gendre,  qui 
est  architecte...  eh  parbleu  !  je  n'y  pensais  pas;  il  va 
être  enchanté! 

FHIIfQALB. 

Gomment  donc  ? 

BOirNEAU. 

Vous  allez  être  bien  surpris;  mon  gendre,  c'est 
Chevron,  Tarchifecte,  que  vous  connaissez. 


Fi6  LE  GASTRONOME. 

FRINGALE. 

Vous  croyez  ? 

BONNE AU. 

Votre  nouveau  plan  m'avait  si  bien  fait  perdre  la 
tête.  Chevron ,  Qievrôn.  C'est  à  vous  qu'il  doit  cette 
gratification  :  ne  faites  point  l'ignorant.  Ne  lui  aviez- 
vous  pas  promis  des  couplets  pour  sa  noce  ? 

FRINGALE. 

Ah!  oui,  oui,  le  petit  Chevron.  (  a  p*rt.  >  Que  diable 
ceci  va-t-il  devenir  ? 

BONNEâU. 

Et  tenez ,  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  V. 

FRÎNGALE ,  BONNEAU ,  CHEVRON. 

BONNEAU. 

Arrive  donc ,  mon  ami  ;  tu  vas  te  trouver  ici  en 
pays  de  connaissance  :  l'ingénieur  en  chef  du  dé- 
partement qui  nous  fait  l'honneur  d'assister  à  ta 
noce. 

CHEVRON. 

Comment!  monsieur  de  Bermont?...  Eh  non ,  ce 
n'est  pas  lui  ;  vous  vous  trompez ,  beau-père. 

FRINGALE. 

Aie  !  la  reconnaissance.  Quoi  !  monsieur  ne  me 
remet  pas  ? 

CHEVRON. 

Non. 
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BONN  EAU ,  l»as  i  Chevron. 

C'est  l'inspecteur  de  la  nouvelle  route. 

CHEVROIî. 

Je  l'ai  encore  vu  ce  matin. 

FRINGALE ,  à  part. 

Diable  d'homme  ,  qui  connaît  tout  le  monde  ! 

BONITEAU. 

Oui ,  mais  il  ne  t'a  pas  fait  part  du  nouveau  plan  ; 
ce  plan ,  par  lequel  la  route  traverse  horizontalement 
ma  maison. 

CHRVllOBr. 

La  nouvelle  route!  elle  passe  à  un  quart  de  lieue 
d'ici. 

BONNEAU. 

Ah  çà  f  alors  qu'est-ce  que  vous  me  disiez  donc? 

fRINGALE. 

Ecoutez  donc  y 

At&  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Permis  de  se  tromper  un  peu  : 
On  respecte  votre  demeure , 
J'en  suis  enchanté. 

BOITNEAU. 

Mais ,  morbleu  ! 
Que  disiez-vous  donc  tout  à  l'heure?     ,     . 
Vouloir  abattre  nos  maisons  ! 

(A  Cheyron.  ) 
Cet  homme  est,  vous  pouyez  m'en  croire, 
De  quelque  bandé  de  fripons. 

CHEVRON. 

Ou  plutôt  de  la  bande  noire. 

FRINGALE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  je  suis  de  la  bande 
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joyeuse ,  et  voilà  tout.  Gemment ,  monsieur  Chevron  ^ 
vous  n'avez  de  tnot  aucune  espèce  de  souvenir? 

CHKVROir. 

Non ,  monsieur. 

FRINGALE* 

Eh  bien ,  cela  Wëtonne  d'autant  moins  que  nous 
ne  nous  sommes  jamais  vus.  Mais  j'avais  à  vous 
parler  d'une  afïbire  très-importante  ;  je  désirais  trou- 
ver une  manière  neuve  et  piquante  de  vous  être  pré* 
sente  y  et  je  crois  celle-ci  assez  originale. 

CHEVHOïr. 

Eh  j  mon  Dieu  !  monsieur  j  il  ne  fallait  pas  vous 
donner  tant  de  peine.  Â  qui  ai-je  l'honneur  de 
parler? 

FRIKGALE. 

Je  voudrais  être  seul  avec  vous.  C'est  l'affaire  d'un 
moment. 

CHEVRON. 

Beau-pk*e,  laissez-nous. 

BONirEAD. 

Oui,  oui.  Parbleu  !  ce  monsieur,  avec. ses  vingt- 
trois  pi^,  m'a  fait  une  peur!  Je  vais  presser  le 
service. 


-t 
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.    SCÈNE  VL 

FRINGALE,  CHEVRON. 

FRINGA^LX. 

Diable  !  presser  le  service.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre.  Monsieur ,  vous  êtes  M.  Chevron ,  archi- 
tecte distingué 9  à  qui  M*  Bermont,  mon  ami,  a  fait 
obtenir  demièr^nent  une  gratification  j  bien  méritée 

du  reste... 

CHJEVaON. 

Comment!  vous  sa v^... 

FRINQALE. 

Sans  doute ,  vous  ne  me  connaissez  pas ,  mais  moi 
je  vous  connais;  voilà  la  différence.  Vous  êtes  donc 
étabU,  vous  êtes  marié.  Vous  épousez  une  fenune 
charmante. 

CHBVRON. 

Charmante  !  d'une  beauté  fort  ordinaire ,  pour  ne 
pas  dire  plus.  ' 

FR'INOALB. 

D'accord ,  mais  moi  j  j'entends  du  caractère. 

CBEVROir. 

Hein!  le  caractère... 

FRUIGALE. 

Allons,  allons,  vous  êtes  trop  modeste;  car  enfin 
elle  est  riche. 

GHSVROir. 

£n  effet. 
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FRINGALE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  elle  est  charmante. 
Vous  avez  donc  tout  préparé ,  les  invitations  ,  les 
bouquets,  le  repas  de  noce,  les  violons;  vous  croyez 
avoir  songé  à  tout;  eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  tronipe, 
il  vous  manque  quelque  chose. 

CHEVRON. 

Comment,  monsieur? 

FRINGALE. 

Hé  bien!  hé  bien!  il  vous  manque  quelque  chose  : 
avez- vous  des  couplets ,  une  chanson? 

CHEVRON. 

Ma  foi  non ,  quoique  ce  matin  j'aie  cherché  deux, 
heures  dans  mon  chansonnier.  (Le  tirant  de $a  poche.) 

FRINGALE. 

Une  lioce  sans  chanson  !  cela  ne  se  serait  ja* 
mais  VU. 

AïK  de  Partie  carrée. 

Il  faut  toujours  qu'à  chanter  l'on  s'apprête  y 
Chaque  âge  a  ses  couplets,  je  crois! 
Pour  les  eaSttOi  c*est  le  couple^  de  fête , 
Aux  jeunes  gens  c'est  le  couplet  grivois  ; 
Le  tendre  amant  qui  soupire  sa  flamine, 

C'est  le  couplet  sentimental  ! 
Mais  le  mari  qui  célèbre  sa  femme, 
C'est  le  couplet  moral. 

£t  songez  donc  quel  coup  d'œil,  quel  tableau; 
lorsqu'après  un  dîner,  un  bon  dîner,  comme  qui 
dirait  au  dessert,  vous  vous  levez.  Le  marié  va  clian^ 
terj  le  marié  va  chanter  l  c'eàt  ce  que  tout  le  monde 
répète;  succède  un  long  silence,  et  vous,  tirant  mo- 
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destement  de  la  poche  gauche  de  votre  gilet  des  cou- 
!  plets  pleins  de  grâce ,  d'énergie,  de  sensibilité... 

CHEVAGN. 

'  Et  où  voulez-vous  que  je  les  trouve? 

FRINGALE. 

C'est  là  que  je  vous  attendais.  J'ai  bien  pensé  à 
votre  embarras;  et  sans  vous  en  prévenir,  je  vous  ai 
fait  une  chanson  :  c'est  ell»  que  je  vous  apporte. 

CHEVRON. 

Comment,  monsieur,  vous  auriez  eu  la  bonté  ,  et 
sans  me  connaître... 

I  FRINGALE. 

Oh!  je  suis  plus  votre  ami  que  vous  ne  croyez; 
mais  je  comptais ,  moi ,  arriver  là  sans  façon ,  et  me 
déclarer  au  moment  du  dîner  :  c'est  dans  ces  momens^ 
là  qu'on  connaît  ses  amis ,  ses  vrais  amis. 

CHEVRON. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reviens  pas  encore  d'une 
telle  attention. 

•    *  FRINGALE. 

Laissez  donc  :  moi ,  j'aime  les  noces  de  passion ,  et 
il  suffit  de  l'aspect  d'une  noce  pour  ine  mettre  en 
verve. 

RONDEAU. 

Axa:  Aimons  lei  Amours. 

Oui ,  je  Tavouerai  sans  détour, 
Taime  ce  jour 
De  plaisir  et  d^amour  ;  n 

Loin  d'être  ennuyeux , 
A  mes  yeux , 
(^e  vieux  tableau 
Parait  toujours  notiveaik  - 
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'Dèt  le  iBati& , 
Chacun  s'apprête  ; 
Et  bientôt  je  vois  en  habit  de  fête , 

Accourir  l'ami,  le  voisin, 
Et  le  grand  oncle ,  et  le  petit  cousin  ; 
L'heure  sonne,  on  part 
Sans  retard; 
li'autel  reçoit  les  sermens 
Dcsanans, 
Deux  fois        , 
L'anneau  change  de  doigts  : 
Us  sont  unis, 
Attendri», 
Et  bénis. 
La  table  est  prête ,  on  se  rassemble. 
Buvant,  criant*. 

Et  riant      > 
Tous  ensemble. 
On  applaudit 
Le  bel  esprit 
QttiVest  chargé 
Du  couplet  obligé. 
J'entends  le  son 
Du  violon , 
Chacun  se  place ,  et  déjà , 

Le  papa  '    • 

Far  le  menuet 
D'Exaudet 
Ouvre  le'  bal 
D'un  air  patriarcal. 
Mais  du  repos  l'instant  arrive , 
A  minuit , 
Sans  bruit, 
Le  mari  s'esquive; 
Sa  jeune  épouse ,  qui  le  suit , 
Tremble,  rougit; 
Pourtant  elle  sourit. 
(Parlant  eu  conlrçCaisant  la  voix  fl'aD«  demoiselle.) 

Mais  ,  maman  !  -—  Oui  ma  fille ,  croyez-en  votre 
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mère  y  c'est  pour  votre  bonheur...  Allons  donc ,  ne 
Eûtes  pas  Fenfant. 

(Reprenant  le  chant.) 

Oui ,  je  Tavouerai  sans  détour, 
J*a2me  oa  jour 
De  plaisir  et  d'amour  : 
I^n  d'être  ennuyeux 
A.  mes  yeux; 
Ce  YÎewL  tableau 
Parait  toujoursiiou\eau. 

Vous  conviendrez  que  je  possède  assez  bien  mon 
sujet,  et  ce  sont  quelques  unes  de  ces  idëes-là  que 
j'ai  essayé  de  rendre  dans  la  chanson  que  je  vous  ai 

faite.  (Loi  présentant  un  papier.)  Non  y  CC  n  CSt  pdS  Ccla.  C'cSt 

un  baptême  ;  vous  n'eu  êtes  pas  encore  là.  (Lui  en  don- 
naot  on  autre.)  La  voici  ;  il  j  a  uu  refrain  ;  mais  que 
ça  ne  vous  embarrasse  pas ,  parce  que  moi  je  sais  tous 
les  airs ,  et  je  serai  là ,  au  bout  de  la  table,  pour  sou- 
tenir et  donner  le  ton. 

CHEVRON. 

Et  vdos  l'avez  faite  exprès  pour  moi  ?  Parbleu , 
c'est  la  première ,  et  je  suis  enchanté  qu'on  ait  fait 
une  chanson  tout  exprès  pour  un  architecte. 

FRlNGALfi. 

Écoutez ,  cW  vous  qui  parlez. 

Aim  de  la  Danse  interrompue. 

«  Sans  rhymen  et  les  amours 
«  Franchement  la  yie 
«Ennuie; 
«•  Sans  I*hymen  et  les  amours, 
«  Comment  trouver  d'heureux  jours  ? 
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CHEVRON. 

Comment  !  monsieur,  ces  couplets  sont  de  vous  ? 
c'est  bien  singulier  ! 

(  Feuilletant  son  chaDSonnicr.  ) 
FRINGALE, 

Ecoutez  y  écoutez  la  suite. 

«  Autrefois  j'ai  voltigé , 

«  J*ai  brûlé  de  mainte  flamme. 

CHEVRON ,  lui  montrant  le  chansonnier  qu*il  tienU 
«  Aujourd'hui  je  suis  changé, 
^  Car  je  brûle. pour  ma  femme. 

FRINGALE  ,  slupéFait. 

Hein  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

CHEVRON  ,  continuant  toujours  à  lui  montrer  sur  le  livre, 
«  Sans  le  bonheur  d'être  aimé... 
<«  Franchement  la  vie 
«  Ennuie. 
*  Sans  le  bonheur  d'être  aimé... 
Tout  du  Igng  c*est  imprimé  I 
Je  conçois  qu'une  chanson 
Doit  être  ainsi  bientôt  faite  \  . 

Séparons-nous  sans  façon.. 

(A  part.)  « 

C'était  quelque  pique-assiette. 

KNSSMfitE. 

(Haut,) 
Votre  hymen  et  votre  amour 
Peuvent  bien  battre  en  retraite  ; 
Votre  hymen  et  votre  amour 
Serviront  quelque  autre  jour  ! 

FRINGALE. 
Ma  foi ,  rhymen  et  l'amour 
Me  condamnent  à  la  diète  ; 
Ma  foi ,  l'hymen  et  l'amour 
M'ont  joué  d'un  mauvais  tour. 

(  Chevron  rentre  dans  la  maison.  ) 
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SCÈNE  VII. 

FRINGALE,  seul. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  jouer  de  malheur  ! 
des  couplets  tout  nouveaux  !  Il  faut  qu'il  ait  justement 
dans  sa  poche  le  chansonnier  où  je  les  ai  pris  ce  ma-^ 
tin.  Cinq  heures  dans  l'instant.  Us  vont  se  mettre  à 
table  ;  à  table ,  et  je  ne  ferais  pas  comme  eux ,  et 
j'abandonnerais  la  place  !  Et  je  serais  obligé  d'en  re- 
venir  à  mon  bouilli  qui  m'attend  et  à  ma  gouvernante 
Catherine...  du  réchauffé!  O  mon  génie^  ou  mon  ap- 
pétit! inspirez-moi  tous  deux.  Qui  vient  là?(]ieuire 

dans  le  berceau  de  Terdure.) 

SCÈNE   YIII. 

Le  PRECEDENT  ;  GERMAIN  ,  ROBERT. 

GERMAIN,  rcgardaDl. 

M.  Robert!  M.  Robert ,  traiteur!  Ce  doit  être  ici. 

ROBERT. 

Voici ,  monsieur  ;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

GERMAIN. 

Je  viens  commander  à  dîner  pour  mon  maître  et 
deux  de  ses  amis. 

FRINGALE  ,  à  part. 

Encore  des  gens  qui  dînent  ! 

GERMAIN. 

De  votre  meilleur  vin  ,rpotage  ^  bifteck  ,  une  pou- 
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larde  ,  une  ssjade ,  quelques  entremets  ;  et  tout  cela 
pour  trois. 

ROBERT. 

C'est  bon.  (  Criant.)  PouUrde  à  la  broche  !  Mais  vous 
me  répondez  que  votre  maître  viendra. 

GERMAIir. 

Je  suis  chargé  de  vous  payer  d'avance  ;  que  vous 
&ut-il  ? 

ROBBBT. 

Voyons  :  trois  potages ,  trois  biftecks ,  une  bonne 
qualité  de  volaille  ;  il  me  semblé  que  quarante 
francs... 

G£RMAIN. 

Les  voilà.  Et  comme  entre  les  domestiques  et  les 
aubergistes  il  y  a  moyen  de  s'entendre,  tâchez  que 
mon  maître  soit  content  ;  je  ne  vous  dis  que  cela  y  et 
nous  nous  reverrons  quelquefois. 

ROBERT. 

Que  voulez^vous  dire  ? 

GBRMAIir. 

c'est  moi  qui  lui  ai  conseillé  de  venir  chez  vous  ; 
nous  allons  hs^biter  ce  pays  ,  et  nous  paierons  bien  , 
car  c'est  notre  habitude. 

ROBERT. 

Puis-je  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

GERMAIN. 

Chut ,  nous  sommes  ici  incognito.  Je  suis  M.  Ger- 
main ,  valet  de  chambre  de  M.  Dorval  le  manufac- 
turier. 

ROBERT. 

M.  Dorval  !  M.  Dorval  vient  dîner  cbe2  moi  ? 
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Ail  :  Il  me  fiadra  qaitter  l'empire. 

C'est  un  honneur  que  j' saurai  reconnaître , 
J)isposez  d' tout,  d*  la  cave  et  du  logis, 
Et  l'on  mettra  sur  la  cart*  de  votr'  maître, 
Tout  r  vin,  monsieur,  que  vous  boirez  gratis. 

GERMAIN. 
Quels  procédés!  j'en  suis  -vraiment  suifiris. 

ROBERT. 

pui ,  c*est  un  usage  notoire, 
Qu*en  notre  état  on  ne  fMsut  oublier  ; 

Ici  bas,  chacun  son  métier  : 
Les  maîtres  sont  faits  pour  payer  sans  boire , 
Et  les  valets  pour  boire  sans  payer. 

Holà  !  Julien ,  dépéchons.  J'espère  que  toutes  les 
fois  que  M.  Germain  nous  fera  l'honneur  de  pas3er 
par  ici ,  il  regardera  ma  cave  comme  la  tienne.  Et 
quand  vient  M.  Dorval  ? 

GERMAIN. 

Mais  d'ici  à  une  heure,  peut-être  plus  tôt ,  peut 
être  plus  tard. 

ROBERT. 

On  prendra^les  mesures  pour  être  prêt  à  tout  ëvë- 
netnent  ;  voilà  qui  est  dit  :  M.  Dorval ,  deux  de  ses 
amis,  trois  couveils.  Je  me  flatte  qu'on  sera  content. 
Enchante,  M.  Germain,  d'avoir  fait  connaissance... 

GERMAIN. 

C'est  bon  !  c'est  bon ,  mon  cher  ;  mais  traitez-nous 
bien. 

ROBERT  le,  salue  et  rentre  en  criant. 

Alloi^s ,  allons  !  à  l'ouvrage!  dépêchons  ! 
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SCÈPiE  IX. 

FRIJNGÂLE,  SEUL. 

Ah  çà  !  mais  tout  le  inonde  dîne  donc  aujourd'hui , 
excepté  moi  !  Non  pas  !  l'occasion  m'est  propice ,  fa 
fortune  m'invite ,  et  ce  serait  la  première  invitation 
que  j'aurais  refusée.  Génie  des  gens  qui  n'ont  pas 
dîné  !  j'imploi^e  ton  secours,  arme  mon  front  d'intré- 
pidité y  et  fais  passer  dans  tout  mon  être  l'activité  ' 
de  mon  estomac  !  Audace  ,  promptitude  ,  voilà  les 
moyens;  dîner,  voilà  le  but.  Il  n'est  rien  qu'un  tel 
but  n'excuse  et  n*autorise.  Je  dînerai.  Je  vois  d'ici  le 
véritable  Amphitryon  arrivant  pour  se  mettre  à  table  ; 
il  pâlit  à  l'aspect  des  bouteilles  Vides.  Mais  il  recon- 
naît à  ce  trait  une  intelligence  supérieure ,  et  malgré 
lui  rend  hommage  au  Jupiter  de  bon  appétit  qui  lui 
vole  à  la  fois  son  nom ,  sa  poularde  et  ses  biftecks  ! 
Allons  point  de  retard;  le  propriétaire  du  dîner  peut 
ne  venir  que  dans  une  heure*  Mais,  si  j'ai  bien  en- 
tendu ,  il  serait  possible  qu'il  arrivât  plus  tôt  ;  d'un 
côté  la  prudence ,  (  Se  frotum  r«stomae.  )  de  l'autre  des 
considérations  non  moins  puissantes ,  tout  m'oblige 
de  hâter  l'exécution.  Holà  hé!  quelqu'un.  (Comptant sur 
set  doigts.)  M.  Dorval ,  un  manufacturier,  un  domesti- 
que ,  payé  d'avance ,  poularde ,  etc.  Dieux  !  quelle 
mémoire  on  a  lorsqu'on  est  à  jeun  ! 
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FÀINGALE ,  ROBERT. 


ROBERT. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

FRINGALE. 

Comment,  mon  cher,  vous  ne  devipez  pas?  Ce- 
pendant quand  on  s'est  donné  la  peine  de  comman- 
der  d'avance...  Je  voisque  ce  maraud  de  Gerfliain  aura 
fait  tout  de  travers. 

ROBERT. 

Quoi  !  vous  seriez  M.  Dorval?  Ah!  monsieur,  mille 
pardons  y  vous  n'attendrez  qu'un  instant;  votre  do- 
mestique avait  dit  que  vous  ne  viendriez  pas  avant 
une  heure. 

FRINGALE. 

C'est  un  faquin.  Moi ,  d'abord  y  je  suis  toujours 
pressé.  Ah  ça,  il  vous  a  payé  ? 

ROBERT. 

Oui,  monsieur. 

FRINGALE. 

Et  il  n'a  pas  oublié  de  vous  dire  que  je  voulais 
pour  mon  dîner... 

ROBERT. 

Des  meilleurs  vins,  potage,  biftecks ,  poularde. 

FRINGALE. 

Deux  entremets  et  une  salade ,  n'oublions  rien. 
(A part.)  Le  moindre  oubli  pourrait  nous  trahir. (Haut.) 
Eh  bien  !  voyons ,  mon  brave  homme. 

II.  9 
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Aie  :  J'ons  an  cvré  patriote. 

Allons  ,  dépêchons,  de  grâce; 
Le  repas  se  refroidit , 
Ma  patience  se  lasse 
Ainsi  que  mon  appétit  : 
On  ne  peut  dîner  frop  loi , 
Moi  !  je  ne  connais  qu^un  mot , 

Servez  chaud ,  (  bis  ) 
Servez  vite  et  servez  chaud , 
Oni,  morbleu,  servez  toujours  chaud. 

DSI7XIB1II    COUPLBT. 

C'est  le  seul  refrain  que  j'aime , 
Et  je  pourrais  dire  aussi 
A  maint  auteur  de  poème, 
A  maint  amoureux  transi, 
À  maint  ami  oomme  il  fout, 
Dont  le  zèle  est  en  défaut: 

Servez  chaud ,  (bis) 
Servez  vite  et  servez  chaud , 
Oui,  morbleu,  servez  donc  plus  chaud. 

ROBERT. 

Monsieur,  je  suis  prêt; sans  les  deux  personnes  que 
monsieur  attend  y  on  servirait  de  suite. 

FRmGALE  ,  k  part. 

Vive  Dieu  !  je  ne  pensais  plus  à  mes  amis.  (Haut.)  Us 
nd  peuvent  tarder.  (Apan.)  Au  feit,  un  repas  com- 
mandé pour  trois...  J'allais  faire  une  école. 

ROBERT. 

En  attendant,  on  va  toujours  mettre  le  couvert 
dans  le  petit  salon  ;  c'est  la  plus  jolie  pièce  de  la 
maison. 

FRINGALE. 

Un  salon!  pourquoi  cela?  Moi,  je  suis  las  des  sa- 
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Ions.  Tenez,  nous  serons  à  merveille  sous  ce  berceau, 
en  plein  dir;  on  a  plus  d'appétit,  i^v^)  et  on  peut 
décamper  plus  vite. 

ROBERT. 

Monsieur  va  être  obéi. 

SCÈNE  XI. 

FRINGALE,  seul. 

Et  moi  qui  ne  songeais  plus  à  ces  malencontreux 
amis  !  on  oublie  toujours  quelque  chose.  Il  m'en  faut 
deux  ;  où  les  prendre?  Eh  parbleu!  les  premiers 
venus  ;  des  amis  pour  dîner ,  on  en  trouve  toujours. 
Dieux  !  si  j'étais  là  ! 

Aie  :  "Hkû  voU-tu  ^as,  jeune  irapradent. 

Destins ,  qui  m'a  pu  mériter 
Des  caprices  teb  q;ue  les  TÔtres  i^ 
Je  venais  me  fjiire  inviter 
Et  je  vais  inviter  les  autres. 
Je  m*en  passerais ,  dieu  merci  ; 
Mais  puisque  le  sort  le  commande , 
Offrons  à  dîner  aujourd'hui , 
Et  que  demain  Dieu  mç  le  rende. 

r- 

Voyons  d'ici  sur  la  grande  route...  un  individu.... 
non...  il  est  en  veste ,  cela  ne  me  convient  pas  ;  ce  n'est 
pas  que  je  sois  fier,  mais  lé  décorum.  Allons.,  allons, 
un  tour  de  proinenàde  accéléré^,  et  les  deux  pre- 
miers habits  que  je  rencontre,  Je  leur  mets  la  main 
sur  le  collet;  et  il  faudra  bien  qu'ils  dînent  ou  qu'ils 
disent  pourquoi.  (  ii  son  par  u  gaiicbe.  ) 
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SCÈNE  tu. 

DORVAL  ,  LEBLANC  ,  entrant  par  la  dboitb: 

DOttVAT.. 

Aie  :   Ab  !  quel  plaisir  de  vendanger. 

Sans  crainte  comme  sans  chagrin  , 

Surtout  sans  médecin., 
J'embellis  par  un  doux  refrain 

la  route  de  la  Tie; 

Et  poiir  guide ,  en  chemin , 

J'ai  choisi  la  folie.  - 

LEBLAirC. 

Laissons  aux  fats  la  vanité , 

Aux  sots  la  gravité; 
Pour  nous ,  bonnes  gens  sans  fierté, 

Et  sans  mélancolie, 

Gardons  notre  gaité» 

Et  vive  la  folie  I 

En  véritë,  mon  cher  Dorval',  j'admit^  ton  heureux 
naturel ,  tu  es  content  de  tout. 

DORVAL. 

C'est  la  vraie  philosophie. 

LEBLANC. 

£t  il  y  a  pourtant  des  gens  qui  te  font  un  crime  de 
ta  joyeuse  humeur ,  et  qui  prétendent  qu'elle  peut 
nuire  à  tes  affaires. 

DORVAL. 

Eh  morbleu!  de  quoi  se  mêlent-ils.^ 
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Aïs  de  liMiUra., 

Ma  gaité,  qu'ils  trouvent  fnvolç, 

Dans  le  travail  sait  nous  cbarmer  ; 

Est-on  pauvre,  ellçnoas  console, 

Et  riche ,  elle  nous  fiiit  aimer. 
Pour  être  heureux  dans  Tétat  que  j'exerce, 
Gaité ,  travail ,  sont  uMs  deux  grands  secrets  ; 
C'est  là ,  mon  cher,  tout  Tesprit  du  commerce, 
Oui,  c*est  l'esprit  du  commerce  français. 

Mais  conçois^tii  l'idée  de  tea  femme  et  de  mou 
gendre  ?  Monsieur  le  colonel  de  gei^armerie  qui  se 
range  aussi  de  son  parti!  Ne  pas  vouloir  me  laisser 
rester  chez  moi....  Il  m'a  fallu  sortir  ^  aller  me  pro- 
mener. 

'  LB BLANC. 

Tu  gênais  peut-être  quelque  conspiration... 

DORVAL. 

Mais  non  ;  si  frétait  le  jour  de  ma  fête ,  je  ne  dis 
pas  ;  c'est  convenu,  je  m'en  vais  toujours  dès  sept 
heures  du  matin  ;  mais  aujourd'hui...  ma  foi ,  dans 
mon  désespoir,  j  ai  annoncé  que  j'allais  visiter  les 
environs  que  je  connais  à  peine,  et  que  j'irais  dîner 
avec  toi  et  Derville  chez  le  premier  restaurateur  : 
sais-tu  ce  qu'ils  m'ont  répondu  ? 

LCBliANC. 

Ma  foi  non  ! 

DORVAL. 

Us  m'ont  répondu  que  je  ne  dînerais  pas  ailleurs 
que  chez  moi ,  qu'ils  en  étaient  sûrs ,  qu'ils  m'en  dé- 
fiaient: nous  avons  parié  vingt-cinq  louis;  et  ma  foi, 
en  dépit  de  ma  femme ,  du  colonel  et  de  tout  sou 
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régiment  y  j'ai  idée  que  je  gagnerai  la  gageure ,  ou  le 
diable  m'emporte.    ^ 

LJiBLAltC. . 

Tu  peux  compter  que  je  t'y  aiderai.  Tu  sais  que 
l'ami  Derville  ne  peut  pas  venir. 

DORITAL. 

Oui  y  mais  j'ai  un  appétit  qui  en  vaut  deux  :  ainsi  ^ 
nous  voilà  au  pair.  Pour  plus  de  sûreté,  j'^  dépéché 
Germain  en  avant ,  pour  reconnaître  le  terrain  et 
préparer  les  vivres.  Nou^  pouvons  entrer. 

■  *  *    ■ 

SCÈIÏE  XIII. 

*  ■  . 

.   Les  pbécédeiis;   FRINGALE. 

».  » 

c 

FRINOALE. 

Personne  de  -présentable  >  c'est  désespérant.  Eh 
mais  j  qu'ai-je  vu  ?  voilà  mon  affaii%  ;  qu'ils  aient 
dîné  ou  don ,  ils  ne  m'échapperont  pas. 

LKBLANC. 

Que  nous  veut  ce  monsieur? 

-    l>ORVAL. 

Comment  !  tii  ne  devines  pas?  un  habit  râpé  ,  et 
un  homme  qui  salue  à  la  porte  d'un  traiteur  :  c'est 
un  dîi^er  qq'qn  nous  demande. 

'     LBBLÀffC. 

Tu  crois?  ' 

bORVAÏ.. 

Que  veux-tu  ?  nous  ne  sommes  que  deux ,  le  dîner 
est  pour  trois ,  on  peut  dans  l'occasion  accueillir  le 
pauvre  diable  qui  n'a  p2^  dîné. 


.»-"• 
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FRmÇALE. 

Messieurs  ,  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  con^ 
naître ,  ma  proposition  va  peut-être  vous  p^aitre 
indiscrète  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que  je  me  trouve 
dans  une  position  fort  extraordinaire  pour  vous  et 
surtout  pour  moi. 

nORVAL. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais  ? 

FRIITGALB. 

Il  est  des  gens  que  Ton  juge  du  premier  coup 
d'œii  ;  et  dès  que  je  vous  ai  vus  ^  j'ai  senti  pour  vous 
une  affection... 

nORVAL. 

J'entends  y  vous  venez  nous  demander... 

FRmGALE.  , 

De  me  faire  l'honneur  de  dîner  avec  moi. 

LEBLANC  etDORVAL,  ëtonoéi. 

Gomment! 

OORVAL. 

Pour  le  coup  j  je  pe  m'y  attendais  guère. 

FRIITGALE. 

Je  savais  bien  que  je  voua  paraîtrais  original^  mais 
moi,  j'aime  la  compagnie ,  la  bonne  compagnie,  au 
point  qu'aujourd'hui  s'il  me  fallait  dîner  seul,  je 
crois  que  je  ne  dînerais  pas  du  tout. 

pORVAL. 

Monsieur,  c'est  mille  fois  trop  d'honneur  que  vous 
nous  faites;  mais,  en  conscience,  il  nous  est  impos- 
sible... 

^iEBLAIirC. 

Nous  avons  notre  dîner... 
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FRINGALE ,  à  part. 

Eh  morbleu,  sont-ils  tenaces?  Dieux  !  si  j'étais  à 
leur  place... 

ROBERT-,  «oHaat  de  ches  loi  et  «'adreisant  k  Frïogale. 

Monsieur  Dorval ,  tout  est  prêt ,  et  quand  vous 
voudrez... 

FRWG^LG ,  avec  importance. 

C'est  bien,  mon  cher,  attendez. 

DOKVAL,  étonne. 

Comment ,  vous  êtes  M.  Dorval  ? 

FRINGALE. 

Oui ,  monsieur. 

DORVAL. 

M.  Dorval  le  manufacturier? 

FRINGALE. 

C'est  moi-mêi^e. 

LEBLANC ,  à  DorvaJ. 

Ah  !  parbleu ,  celui-là  est  trop  fort  ;  et  je  vais... 

DORVAL. 

Tais-toi  donc,  c'est  un  original;  il  faut  nous  en 
amuser. 

FRINGALS. 

Puis -je  espérer ,  messieurs ,  qu'un  petit  dîner 
sans  façon ,  une  poularde ,  des  biftecks ,  une  salade 
d'ami... 

LEBLAUC. 

£h  mais  I  c'est  notre  dîner  qu'il  nous  offre  ! 

FRIKGALB. 

Au  ;  VÎTent  les  Oasoons ,  mes  awis  I 

Point  de  refus,  pomt  de  façons; 
A  table  on  fera  connaissance  : 


r 
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Banniiin*  toute  défianôe , 
Kh  bieD>  messienn? 

DORVAL  ET  LEBLANC. 

NoQft  aooqplODt. 

DORVAL. 

De  nous  plaindre  nous  aurions  tort  : 
Ce  monsieur  connaît  bien  l'usage , 
Il  prend  notre  diner,  d*aocord  ; 
Mais  avec  nous  il  le  partage. 

BirsiMBLa. 

Point  )  point  )   ^   , 

Plus    }  ^^^'*  plus     t  **^'*^"^  ' 

A  table  on  fera  connaissance , 

Daignez,  messieurs,  sans  | 

Nous  bannissons  la        |  * 

Me  dire  enfin:  )  ^ 

Vouslevoulei,  }  »»«»  ««^épions.  ♦ 

FRINGALE. 

Holà  !  monsieur  l'aubergiste  !  (i  part)  Bon  !  le  cou^ 
vert  est  déjà  mis.  (Haut.)  Mes  deux  amis  sont  arrivés^ 
et  l'on  peut  servir. 

ROBkRT. 

Oui  j  monsieur  ;  dam  !  c'est  que  je  vous  avais  pré- 
paré une  petite  surprise...  qui  n'arrive  pas. 

FRINGALE. 

Mon  ami ,  il  n'y  a  rien  qui  me  surprenne  plus 
agréablement  que  l'aspect  du  service  :  faites-moi 
ainsi  marcher  long-temps  de  surprise  en  surprise,  je 
ne  demande  pas  mieux. 

ROBERT. 

En  ce  cas ,  monsieur  Dorval ,  vous  allez  ^tre  obéi. 

(  PendaBt  que  l'on  sert.) 
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DORYAL ,  s'approchait  de  Friiif»k> 

M.  Dorval ,  j'ai  accepté  votre  invitation ,  mais  c'est 
à  condition  que  demain  mardi  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  dîner  chez  tiïoi,  ici  près ,  au  Petit-Bercy. 

FRINGALE.  ^ 

Comment  donc,  monsieur;  c'est  trop  juste. 

DORVAL,  à  Leblanc. 

Allons  donc  9  fais  aussi  tes  politesses. 

LEBLANC. 

J'espère ,  monsieur,  qu'après-demain  mercredi  ce 
sera  mon  tour. 

FRINGALE. 

Je  n'ai  garde  de  refuser. 

(  Les  deux  antres  se  mettent  à  tiAle.) 

(A part.)  Eh  bien!  ça  neycoïnmence  pas  mal,  et 
voilà  ce  qui  s'appelle  faire  d'une  pierre  trois  coups. 

SCÈNE  XIV, 

DORVAL  ET  LEBLANC  sont  assis  sous  le  berceau  ,  et 

VONT  SE  servir  LE  POTAGB. 


(Fringale  traverse  le  théâtre  pour  aller' les' rejoindre,  lorsqne  les  garçons  du 
.    village  arrivent  avec  des  bougiiett  et  TentourentO 

AïK  dn  Bouquet  du  Roi. 


Pour  nous  quel  jour  de  bonheur  ! 
Les  habitaiis  d*  ce  Tillage 
Viennent  tous  poorrendre  hommage 
A  leur  futur  protecteur. 
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FRJNGALB,  àlUihcit. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BOBERT. 

Ce  sont  nos^eunes  gens ,  nos  ouvriers ,  dont  votre 
arrivée  va  faire  la  fortune;  répondez-leur. 

FBIlfGAtE. 

Ceit  boâ»  o*est  bieii>  jmîs  Je  graoe... 
DORVÂL. 

Il  recevra ,  Dieu  merci, 
Les  complimens  à  ma  place: 

FRIIfGAIŒ. 

Ciel  !  le  potage  est  servi  ! 

,  (  11  veut  s«  maître  à  U^e  ,  le  choeur  l'entoure.  ) 

Pour  nous  quel  jour  de  bonheur,' etc. 
FRIIfGALS,  MdélMtUat. 

Assez  !  assez  ! 

SCÈNE  XV.  ■ 

Les  preciSdens;  BONNÉAU  ,  sortant  de  chez  lui» 

BONNEÀU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bruit-là? 

ROBERT.       • 

Vous  ne  devinez  pas;  c'est  M.  Dorval...  M.  Dorval 
qui  vient  dîner  chez  moi. 

BONNEAU. 

Oii^est-il  donc  ? 

ROBERT. 

Eh  parbleu  !  le  voilà... 


] 
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BONNEAU. 

Il  serait  possible  !  lui  qu^on  disait  si  original  ! 
Quelle  bëvue  j'ai  faite  ! 

FRINGALE ,  que  peadaot  tont  ee  teinpt  on  a  entouré  et  à  qui  Ton  a  donne 

4e«  huuqneia. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ;  on  ne  dine  pas  avec  des  bou« 
quets.  (  Regardant  toujours  la  ubie.)  Ils  attaquent  le  bifteck. 
(  Aux  payaans.  )  Trèvc  de  révérenccs  ;  après  dîner,  nous 
verrons,  je  vous  donnerai  pour  boire...  ( Voyant le» antres 
quibowent  )(Apart.)  S'il  en  reste.  ( Hant. )  Mais  en  atten- 
dant, vous  sentez  bien  qu^il  faut  que  moi-même... 

ROBERT. 

Comment  donc  !  c'est  trop  juste ,.  M*  DorvaL 

(  Lm  paysans  se  retirenéO 

(  Fringale  débarrassé  de  leurs  mains  Ta  droit  à  la  Uble,  ionqos  M.  BonnMtt. 

l'arrête  et  le  fait  reculer.) 

BONNEAU. 

Monsieur.. .  monsieur  Dorval. . . 

FRINGAUE. 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  que  c'est,  encore  ? 

BONNEAU. 

Un  seul  mot. 

•      FRINGALE. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

BONNEAU. 

N'importe ,  monsieur,  je  ne  vous  quitterai  pas  que 
vous  ne  m'ayez  permis  de  réparer  mon  impolitèlsc! 


!  'V 
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SCÈNE  XVI. 

Les  précédens;  CHëVKON  ,  la  serviette  a  la  main. 

CHEVRON. 

Mais  venez  doue,  beau-père,  vous  nous  laissez  là... 

BONN  EAU ,  à  Chevroa  lui  faiMot  «igat  de  m  Mire. 

Tout  à  Theure.  (  a  Fringaie  qu'tt  tient  loujonrt.  )  Oh  iion  ! 
vous  ne  m'échapperez  pas  ;  et  il  faut  absolument  que 
vous  veniez  dîner  avec  nous  en  famille. 

FRINGALE. 

Diner  !  là  y  qu'est-ce  que  je  disais  ?  une  fois  qu'on 
en  a  un ,  ils  viennent  tous  à  la  fois...  comme  s'ils  ne 
pouvaient  pas  s'entendre.  Monsieur  (  Regardant  toujours  la 
table.)  9  dans  ce  moment,  j'ai  invité  moi-même  deux 
amis  avec  qui  je  serai  enchanté  de  faire  connais- 
sance; deux  amis  qui  sont  même  très  pressés.  Dieux! 
le  bifteck  a  disparu. 

fiONNKAU  ,  le  retenant  toi^ourt. 

Mais  demain,  monsieur... 

FRINGALE  ,  cherchant  à  se  dâl>arratter. 

Demain ,  je  suis  pris. 

BONNEAU. 

Après-demain ,  monsieur. . . 

FRINGALE. 

Je  suis  pris. 

BONNEAU. 

Mais  jeudi,  monsieur,  piiis-je  espérer... 
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FRINGALE. 

Jeudi ,  soit  ;  je  m'y  rendrai  avec  appétit.  Mais 
dans  ce  moment ,  des  considérations  majeures... 

BONNEAU. 

C  est   trop  jus  le.  (Eonoeaa  rentre  daot  m  maison.) 

CQEVBON,  qai  pendant  ce  temps  a  eu  l'air  de  causer  aTec  Robert ,  courant 

k  Ini  et  le  prenant  par  son  habit.) 

Ah!  monsieur,  nie  pardonnerez- vous  de  vous  avoir 
méconnu? 

FRINOALK. 

Que  diable  !  monsieur,  voulez-vou^  me  laisser  ? 

CHEVRON. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît,  mon  beau-père  m'a  pré- 
venu, mais  j'espère  que  vendredi... 

FRINGALE. 

Vendredi  ?  vendredi ,  soit ,  monsieur,  et  que  ça 
finisse!  Dieux!  le  poulet... 

(Il  arrache  sa  boutonnière' ,  lui  laisse  la  senriette  entre  les  maini  et  coart 

se  mettre  à  table.) 

Dans  un  autre  moment  les  affaires  sérieuses. 
(AMM. DorTaietLebianc.)  £h  bien!  qucst-cc?  il  mc  sem- 
ble que  nous  n'avons  point  perdu  de  temps.  Heureu- 
sement que  je  suis  habitué  à  manger  très  vite,  et  que 
je  vous  aurai  bientôt  rattrapés.  (Chevron  rentre.) 


c 
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SCÈNE  XVII. 

Les  pRic^DENs;  UN  GENDARME. 

LK    GEKjDARME. 

Messieurs ,  M.  Dorval  u*est-il  pas  parmi  vous  ? 

ROBEBT,  montrant  Fringale. 

Le  voici. 

FRINGALB. 

Garçon ,  eh  bien  !  garçon  y  rapporte  donc.  Où  est 
donc  le  garçon  ? 

LE    GENDARME. 

Monsieur,  j'ai  à  vous  parler  en  particulier  sur 
une  affaire  très  importante. 

FRINGALE. 

Ma  foi  j  monsieur  !  (  a  Lebune  qui  découpe.)  Servez  tou- 
jours j  ne  faites  pas  attention  ;  dans  ce  moment  il 
m'est  impossible  9  vous  voyez  que  le  dîner... 

I^    GENDARUE. 

C'est  justement  à  ce  $ujet  que  sont  relatifs  les 
ordres  dont  je  suis  porteur. 

FRINGALE. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?...  servez  toujours. 

LE  GBNI>ARME. 

.  Vous  êtes  M.  Dorval  le  manufacturier^  qui  au- 
jourd'hui avez  commandé  un  dîner  chez  M.  Robert 
(Robert saine.)  j  pour  dcux  dmis ,  je  vois  que  mes  notes 
sont  exactes  ;  ayez ,  monsieur,  la  bonté  de  me  suivre 
à  l'instant  même  et  sans  passer  outre... 
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FRINGALE. 

Et  pour  quelle  raison  former  ainsi  opposition  à 
mon  dîner? 

IaE  gen darue. 
Vous  le  saurez  plus  tard. 

DORVAL,  à  Leblanc. 

C'est  charmant!  «t  je  me  doute  à  présent...  Croi^ 
moi  9  redoublons  d'activité,  à  ta  santé. 

FRINGALE  ,  aux  deux  autres  qui  s'einpliiteni  la  bouche. 

Mais  un  instant ,  un  instant ,  messieurs;  attendez 
donc  que  cela  s'éclaircisse. 

LB  GENDARME. 

Il  n  y  a  point  d'autre  réclamation ,  j'ai  ordre  de 
vous  emmener*  Je  serais  désolé  d'employer  la  ri- 
gueur; mais  cependant ,  s'il  le  faut,  j'ai  là  du  monde. 

kn  du  Renégat. 

Pour  vous  arrêter  en  ces  lieux 
J'ai  les  ordres  les  plus  sévères. 

FRINGALE. 

Ce  monsieur  Dorval,  c'est  affreux, 

A  donc  de  mauvaises  af&ires , 
Dieux  !  ce  que  c*est  que  vouloir  prendre ,  hélas  ! 
Le  nom  des  gens  que  Ton  ne  connaît  pas. 

LE    GENDARME. 

Allons ,  monsieur,  je  vous  eonjure , 
Daignez  me  suivre  sans  façon. 

TOUS. 
Quoi,  voudrait->on,  par  aventure, 
L'envoyer  coucher  en  prison  P 

FRINGALE. 

Coucher  !  coucher  !  un  instant  ;  passe  encore  pour 
y  dîner,  je  ne  dis  pas;  parce  qu'enfin ,  dès  qu'on  dîne. 
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n'importe  \m  salle  à  manger;  mais  permettez ,  iti<m- 
sieur  le  gendarme ,  j'ai  deux  mots  k  yôub  <Kre. 
(A paru)  Je  crois  qu'il  est  pniilent  d'abdiqaer. 

(  Il  laf  parle  b«s^  iVreiU*.) 
LE   GENDARMÉ. 

Comment,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  M.  Dorvaï  ? 

Je  suis  M.  Fringale,  èx-employé  aux  subsistances  ; 
je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  ;  et  vous  au^ 
riez  du  voir  à  la  tournure... 

LE    GENDARME. 

Que  j'ai  d'excuses  à  vous  demander  !  J'avais  ordre, 
il  est  vrai ,  d'emmener  M.  Dorval ,  mais  c'était  de 
l'emmener  dîner  chez  loi,  60  sa  femme,  ses  amis, 
son  gendre,  mon  colonel,  et  un  dîner  superbe,  l'at- 
tendent ,  pour  célébrer  son  installation  à  Bercy. 

FRINGALE. 

Comment ,  c'était  pour  cela  ?  Dieux  !  si  je  pouvais 
me  reconstituer  prisonnier! 

LE    GENDARIZE* 

II  faut  vous  dire  quW  avait  résolu  de  ne  pas  laisser 
dîner  M.  Dorval,  parce  qiie  sa  femme  et  mon  colonel 
avaient  parié... 

DORVAL ,  M  levant  et  jetant  sa  servieito. 

Ils  ont  perdu ,  car  mou  dîner  est  fink 

LE    GENDARME. 

Comment? 

DORVAL. 

Oui,  mon  cher,  vous  arrivez  un  peu  tard,  je  ne  me 
doutais  pas  de  la  fête  qu'on  me  préparait;  mais  j'y 

II.  ÏO 
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cours  prendre  part  comme  spectateur.  (  Riant  atec  LebUnc.) 
Et  nous  régalerons  nos  convives  de  noire  aventure 
d'aujourd'hui.  (Aux paysau.)  Mes  amis  ,  voici  le  pour- 
boire que  monsieur  vous  a  promis  en  mon  nom. 

(  11  jelte  une  bouirM  anx  pajBana  et  dosneline  pièce  de  monnaie  k  an  petit  gar- 
don qui  lui  offre  des  care^fenta.)  Quant  à  vous^  mon  cher  Am- 
phitryon f  nous  vous  remercions  de  votre  aimable  in- 
vitation, et  vous  n'oublierez  pas  la  mienne. 

GHGCtTR. 
An  d'Anglaise. 

DORVAL.    . 

î)e  vous  traiter»  mon  cher  hôte , 

•  •        • 

A  mon  tonr  je  sois  jaloux  ;  ' 
Songez  que  demain  sans  faute» 
Demain ,  je  compte  sur  vous. 

I.EBLANC. 

Moi ,  monsieur,  c^est  mercredi. 

BOWNEAU. 

Vous  savëi  que  c'est  jeudi. 

CHEVRON. 

N'oubliez  pas  vendredi. 

FRINO\LE. 
Rîen  encor  pour  aujourd'hui. 
Ma  gratitude  est  immense  ; 
Mon  appétit  sera  fort, 
Car  ce  diner-là ,  je  pense  » 
Ne  peut  y  faire  de  tort. 

Bepriie  de  l'air. 
TOUS,  s'en  allant. 
Sans  adieu ,  mon  cher  hôte , 
Songez  bien  au  rendez-vous; 
lEt  tous  ces  jours-ci  sans  faute 
Nous  vous  recevrons  chez  nous. 


•H« 
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SCÈNE  XVIIL 

FRINGALE. 

(  Le  |p«tii.|ar<poB  lui  offrant  WcifrÉ*4eiiV.) - 

Monsieur,  en  voulez-Tous? 

FlUNCAtÊ. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  qu'est-(y  que  c'est?  des  cure- 
dents  ?  par  exemple ,  voilà  le  comble  de  la  dërisioû. 
La  noce  ^  l'aubergiste ,  M.  Dorval',  ils  vont  tous  dîner, 
et  mon  rôle  finit  au  moment  où  j'aurais  aimé  à  le 
voir  commencer»  Je  sais  bien  que,  par  Tëvënement, 
voilà  une  bonnç  semaine  ;  mardi ,  mercredi ,  jeudi , 
vendredi.  Dieux  !  quel^ppëtit  j'aurai  demain  !  Mais  je 
ne  vois  encore  rien  de  bien  décisif  pour  aujourd'hui , 
avec  cela  qu'ils  ont  déjà  desservi.  ( Tétant «•  poche.)  Et 
aucun  moyen  de  donner, une  seconde  rq>rësentation. 
Me  voilà  donc  obligé  d'en  revenir  à  ma  gouver^ 
nanteèt  àmon  modeste  ordinaire!  un  dtner réchauffé! 
moi  qui  ne  peux  pas  les  soufirir!  Â  moins  qu'il  n'y 
ait  parmi  ces  messieurs  quelqu'un  qui. dînât  tard, 
extrêmement  tard  ,  et  qui  eût,  Pintention  de  m'en- 
gager.  Je  le  prie  de  ne  pas  se  gêner;  moi ,  d'abord, 
je  n'ai  pas  d'heure  fixe. 

AiB  de  la  Clochcue. 

Me  voilà ,  me  voilà 

Je  suis  bien  votre  affaire; 

Me  voilà ,  me  voilà.       ^< 

Ah  !  messieurs ,  pour  vous  plaire . 
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S'il  faut  (bis)  un  conyive  fidèle. 
Me  voilà ,  me  voilà  ^ 
S'il  faut  luftfutciu  lèle, 
Me  Toilà  y  me  voilà. 

Mais,  que  vois-je!  deux  épées...  un  duel  et  pas  de 
témoins  ?  messieurs  y  je  suis  à  vous ,  je  vais  com- 
mander les  côtelettes.  (  iMywdt^tà  4f«tM.  )  £t  qui  vmA  de 
ce  côté  ?  n'est-ce  pasie  laadau  de  la  vieille  comtesse? 

K^lemison»  l'ony 
Dîne  à  midi; 
"  El  par  un  préjugé  que  j'honore , 
L'wttys^upeeiieort. 

(Criaul4t.iuiJ9AM4;> 

Me  voilà,  m<  voilà. 

Messieurs ,  daignes  permettre  ; 

(  A  la  cantonoaiie.  ) 

Me  voilà ,  me  voilà , 
£]» eamrseil  faut ae  mettre! 

(Aa.pobit€.) 

I^QurUmi  si  ^el^- wi  «m  délire* 
Parlez ,  à  tous  ^e  puis  s^re* 

(S'adress^ot  tour-à-tour  au  public  et  à  la  cantonoade. 

'Me  voilà,  n^e  voilà! 
Me  voîlSt,  me  voilà  ! 

(Il  ft0rt'p4r  le  fond  ep  courant.  ) 


Fin  ntr  gastronome. 


( 
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PRÉFACE 


Cette  pièce  et  deux  auti*es  de  ce  volume,  le 
Mariage  enfantin  et  le  Fieux garçon^  furent  com- 
posées pour  Léontine  Fay  dont  tout  Paris  admirait 
'  alors  l'intelligence  et  les  talens  précoces.  Grâce , 
esprit,  finesse  et  sensibilité,  elle  avait  tout  en 
partage.  Thalie  semblait  avoir  révélé  tous  ses  se- 
crets à  une  enfant  de  dix  anS;  et  cette  perfection 
en  miniature  avait  inspiré  à  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  le  joli  quatrain  suivant  : 

Vous  qui  rêyez  une  actrice  parfaite, 
Accourez  voir  Léontine...  et  soudain 
Yons  reverrez  Contât  et-Saint- Aubin 
En  retournant  votre  lorgnette. 

Des  débuts  aussi  étonnans  devaient  rendre  plus 
tard  l'admiration  exigeante ,  il  fallait  d'abord  s'y 
attendre  ;  mais  les  succès  nombreux  que  cette 
jolie  actrice  a  obtenus  depuis ,  prouvent  main- 
tenant que  sa  jeunesse  a  tenu  les  brillantes  pro- 
messes de  son  enfance. 
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PERSONNAGES. 


Le  fiARON  DE  VILUERS,  capitaine  de  haut-boid. 
ADOLPHE  DE  VILLIERS ,  son  neveu ,   officier  de 
marine. 

M.  DE  ROSTANGES ,  riche  propriétaire. 
PAOLIWE,  sa  fille  aînée. 
JENNY ,  sa  sœur ,  âgée  de  dix  ans. 
LEON ,  neveu  de  M.  de  Rostanges,  élève  d'un  lycée. 
M.  DE  KERKATEL,  commandant  militaire  du  dé-, 
partement. 

GUICHARD,  notaire  Jbègue.. 

LAGUÉRITE,  caporaL 

Deux  femmes  de  chambre.  ' 

Valets, 

I 

U  seèae  eat  a*f  château  de  Rosiaugeg,  à  une  lieue  J'uue  ville  de 


Le  théâtre  i  eprésenle  un  saîon.  Un  cabinet  à  cMto  et  à  gauche. 
Une  fenêtre  au  hoisième  plan  quî  donne  sur  le  parr.  Au  fond 
nn  vestibule. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

I 

M.  DE  ROSTANGES ,  PAULINE  ,  JENNY , 

DEUX  TEMHXS  DE  CHAMBItE. 

(  Au  lever  dv  rideau  Pauline  eit  debout  j  tu  grande  toilette  de  marine ,  derant 
wQe  glace;  ia  corbeille  de  mariage  eai «nr  oa^  taUe  prAa d'elle;  les  feamea 
de  cbambre  achèvent  de  la  coiffer;  M.  de  Rostax^ges  ,  assis  de  l'autre  c6l^, 
tient  un  éerin  qu'il  admifc;  ia  prtiie  Jennj  arrange  la  ceinture  de  ta  soeur, 
déploie  le  cachemire ,  «te.  ) 

H.  DE  aOSTANGES ,  i'cerin  i  b  Main. 

£h  bien  !  vous  ne  mettez  pas  le  coUîei'  de  diamans? 

Mais  du  tout,  moa  papa,  les  diamaas,  c'est  ponr 
le  jour  de  la  i>ooe;  pour  la  signature  du  contrat ,  il 
ne  Êiut  qu'une  demi^toilette. 

M.    DE  ROSTAlTGtS. 

Ah  !  mon  Dieu!  que  de  choses  Ion  a  à  faire  te  jour 
de  la  signature  d'un  contrat. 

AïK  :  Tenei,  moi  je  suis  un  bon  botumv. 

Il  faut  penser  à  la  corbeille  y     - 
II  faut  penser  à  son  écrin , 
A  la  toilette  de  la  veille. 
Pais  à  celle  du  lendemain  ! 
Penser  au  bal  de  la  journée  ; 
A  ])eiue  enfin,  moi ,  j'en  suis  sùr^ 
Trouve-ton  dans  Ja  matinée 
Le  temps  de  penser  au  futur. 


i54  LA  PETITE  SŒUR. 

UKE  FEMME  DE  CHAMBRE  ,  qui  rentre. 

Le  notaire  de  la  ville  voisine,  que  vous  avçz  fait 
demander,  vient  d'arriver  au  château.  ■' 

PAULINE ,  troublée. 

Ah!  mon  Dieu!  le  notaire,  déjà! 

M.    DE   ROSTANGES. 

Il  attendra.  Le  futur,  M.  Legrand^  n'est  pas  encore 
descendu. 

JEI^JiY  ,  tenant  un  bpuquet. 

Et  le  bouquet  de  la  mariée  n'est  pas  attaché. 

M.    DE   ROST  ANGES. 

Qu'il  attende. 

JENNY  ,  regardant  Je  bouquet  et  l'attachant  à  sa  sœur. 

Oui,  qu'il  attende!  Ah!  les  belles  fleurs  !  que  c'est 
joli  de  se  marier,  et  que  je  voudrais  être  l'aînée!  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  ma  sœur  est  si  triste  et  si  chagrine  ; 
il  est  Vrai  que  toutes  les  mariées  sont  d'abord  comme 
cela  !  peut-être  que  les  mamans  le  recommandent  ; 
car  je  ne  sais  pas  /ce  que  la  mienne  a  dit  ce  matin  à 
ma  sœur. 

M.  DE  ROSTANGES,  à  Jcnny. 

Ah  çà,  Jenny,  (inira3-tu  tes  bavardages?  Eh!  j'en- 
tends notre  ami,  et  Pauline  n'est  pas  prête. 
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SCÈNE  IL 

Les  H^MES;  LE  baron  de  YILLIERS  entr'ouvrant  la 

PORTE    DU    FOND. 
LE    BARON. 

Peut-on  se  présentei''? 

JENNY  ,  te  mettant  devaotlui  et  cichant  ta  ftceiir.   * 

On  n'entre  pas ,  monsieur^  on  n'entre  pa$. 

^E  DARON  ,  aranç^nt. 

Vraiment ,  petite  sœur,  jnoi  je  force  la  consigne, 

M.    DE    ROSTANGES. 

Et  tu  fais  bien  ;  car  je  crois  que  cette  toilelte  ne 
finira  pas  d'aujourd'hui. 

UN  valet,  qui  suit  le  Saron. 

Monsieur,  on  vous  a  dit  que  le  notaire  était  là. 

le  baron. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  lurieusement  pressé; 
moi ,  j'ai  à  parler  à  ma  future,  à  mon  beau-père;  esl- 
ce  qu'il  ne  peut  pas  attendre? 

le  valet. 

Si  fait,  monsieur;  mais  il  dit  comme  ça  que  si 
vous  en  avez  encore  pour  long-temps ,  on  le  demande 
ici  près  pour  un  testament;  c'est  pour  quelqu'un  qui 
est  pressé.' 

LE    BARON. 

Bien  y  bien ,  qu'il  aille  faire  son  testament ,' et  qu'il 
nous  revienne  le  plus  tôt  possible.  Nous  ne  serons 
pas  fôchés  d'avoir  le  temps  de  nous  reconnaître. 

(  L"  val  ri  sort.  ) 
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Al»  -au  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Sur  ma  foi ,  l'état  de  notaire  ' 
Plus  qu'on  ne  croit  demande  du  talent; 

Au  même  iostant,  il  lenr-faut  faire 

Un  mariage,  un  testament. 
Forcé  soudain  de  changer  de  visage. 

Plus  d'un  'notaire  se  trompant, 
Doit  quelquefois  pleurer  au  mariage. 
Et  rire  au  testament. 

Ah  ça,  bonjour,  tout  le  monde;  bonjour,  mon  cher 
Rostanges,  bonjour,  ma  belle  future,  bonjour,  ma 
petite  espiègle.  (AJénny. )  Tu  es  bien  gentille,  mais 
tu  vas  nous  laisser  un  petit  instant  causer  d'afîaires. 

JENWT. 

*  *  < 

Comment ,  vous  me  ren  voyez  ? 

LE    BARON, 

Non,  ma  chère  enfant;  mais  je  te  prie  de  t'en  aller. 

I^^  cest  bien  agréaUe!  ne  diràit-on  pas  que  je 
suis  une  étrangère  ! 

M.    DE    BOSTANGES.  .    . 

Allons  ,  allons  ,  Jenny ,  tu  as  entendu  ;  fais-nous 
grâce  de  tes  commentaires. 

^  '    .  JENNT. 

C'est  ça  )  ils  ont  toujours  des  secrets  ;  pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  que  j'écoute?  il  faudra  bien  que  je 
me  marie  à  mon  tour,  et  ce  sera  toujours  ça  de 
moi^s  à  tqipr^adre» 

il.    DE   JIOSTANOES. 

Te  marier  !  A-t-on  jamais  vu  une  petite  fiUe  éit  dix 
ans?...  ^-^ 


I 
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JÉIfKT. 

Dix  ft9S  et  demi^  mons^r,  dix  ans  et  demi!  ( a  m 
stnir.)  Est-il  drôle  I  moa  papa  l  toutes  les  fois  qiie  je 
parle  de  mm  ^UUi^semeal,  il  se  fâche. 

Aia  du  vaadtvUk  d«  rHoaune  Tert. 

Lorsque  Ton  est  petite  fille 

Personue»  hélas!' ne  pense  à  vous; 

Pès  qu'on  devient  grande  et  gentille,  n 

Les  amoureux  Arrivent  tois  : 

En  attendant  ce  jour  prospère^ 

Je  puis  bien  en  parler,  je  croi... 

Je  ik*y  penseMH  pins ,  mon  pèi« , 

Quand  oa  y  pensera  pouf  «<»., 

(  Bcncontnnt  un  rcgprcl  s^vèrt  <lo  sou  ||«re>  ) 
ie    mcn    vais  j  je  m'en  vais.    (Bas  i  «a  sœur,  ea  s*en  allant.  ) 

Pauline  y  tu  me  lé  diras,  n'est-ce  pas? 

C Elle  sort.) 

SCÈNE  IIL 

M.  DE  ROSTANGES ,  LE  BARON,  PAULINE, 

LE  JAKON. 

Quel  petit  démon  !  Ma  foi ,  mon  cher  ami ,  je  suis 
fortJièureuÂ  que  Pauline  soit  l'aînée;  avec  Jenny,  je 
n'auraia  pas  été  si  tranquille. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Oui ,  c'est  un  cœur  excellent;  mais  une  pétulance, 
une  vivacité  d'esprit,  et  dés  idées!...  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  on   lui  donnerait  seize  ou  dix-sept  ans. 

(PreoaDtPattUacparlamaia.)    POUT    ma    Pauliue ,    mon   ami  , 
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cest  un  ange  de  douceur;  Je  ne  lui  ai  pas  demandé 
seulement  >i  tu  lui  convenais ,  si  elle  désirait  se  ma- 
rier ;  du  moment  que  ça  me  faisait  plaisir,  fêtais  sûr 
de  son  consentement  ;  n'est«il  pas  vrai,  PauKne? 

PAULINE,  timidemeat. 

Mon  père-., 

M.    DK    ROStAJNGËS. 

Tu  l'entends,  mon  ami. 

LE  BARON. 

C'est  charmant ,  mais  je  dois  reconnaître  tant  de 
bontés  par  une  confiance  absolue.  (  a  Pauiiae.  >  Ma  chère 
demoiselle ,  voilà  deux  mois  et  demi  que  votre  père 
m^a  accueilli ,.  qu'il  m'a  même  permis  d'aspirer  à 
votre  main  ,  et  lui  seul  dans  le  château  sait  qui  je 
suis;  mais  c'est  bien  le  nioins  que  le  jbur  de  ses  noces 
on  connaisse  le  nom  de  son  mari;  je  ne  suis  pas 
M.  Legrand  ;  je  suis  le  baron  de  Villiers  ,  capitaine 
de  haut-bord  /et  le  plus  vieil  ami  de  votre  père. 

PAULINE,  étonnée. 

Le  baron  de  Villiers  ! 

LEBARÇU. 

Vous  n'en  êtes  guère  pUis  avancée ,  n'est-ce  pas  ? 
et  le  capitaine  de  Villiers  vous  est  tout  apssi  in« 
confiu  que  M.  Legrand  ?  ça  n'est  pas  étonnant. 

A»  :  A  soixante- ans. 

Sur  Focéan  voguant  dès  mon  enfonce  « 
Depuis  trente  ans  je  ne  Tai  pas  quitté; 
Ne  désirant  "emploi ,  ni  cécompense , 
Je  n'ai  jamais  sollicité  : 
.  Loin  d'imiter  cerlain  confrère 
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Qui  conservant  ses  jours  pour  son  pays, 

Fait  ses  campagnes  à  Paris , 
Dans  les  bureaux  on  ne  me  connaît  guère, 
0^  me  connaît  chez  tous  nos  ennemis. 

PAUUItB ,  timideintiit. 

De  Villiers!  mais  si  je  ne  me  trompe,  monsieur, 
il  me  semble  que  j'ai  connu ,  c'est-à-dire,  que  j'ai  yu  k 
Paris ,  chez  ma  tante  il  y  a  quelques  mois ,  quelqu'un 
qui  portait  ce  nom. 

LE  BAEOBT. 

Ah  !  c'est  possible;  un  jeune  homme?. 

PAUUNE. 

Oui,  monsieur. 

LE  BABONy  àRoftUaget.  ^     . 

Un  mauvais  sujet. ..  mon  neveu. 

M.  DE  ROSTAlYGtS. 

Ton  neveu  ? 

LE  BARON. 

Oui,  un  coquin  qui  depuis  deux  ans  est  à  peine  soi'ti 
de  son  lycée  et  que  j'avais  déjà  pousse  dans  la  marine 
lorsqu'il  s'est  avisé...  mais  ce  n'est  pas  de  lui  qu^il  est 
question  ;  revenons  à  mon  histoire  ;  vous  saurez  que 
ma  vivacité ,  ma  franchise ,  ma  brusquerie  si  vous 
voulez  ,  ont  toujours  retardé  mon  avancement.  Je  ne 
sais  pas  flatter  mes  supérieurs,  moi^  et^ quand  ils  font 
une  sottise  ,  il  faut  absolument  que  je  me  donne  le 
plaisir  de  le  leur  dire.  Dernièrement  dans  notre 
expédition  sur  les  côtes  barbare^ques ,  nous  étions 
cernés  de  tous  cotés ,  et  il  n'y  av9.it/  qu'un  moyen 
de  nous  sauver  ;  c'était  d'attaquer  sur-le-champ 
i'enncmi  malgré  l'inégalité  des  forces  et  de  le  con* 
traindre  à  nous  livrer  passage  :  le  vice^amiral  était 
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d'un  avis  contraire;  son  plan  n'avait  pas  ie  sens 
commun  :  je  le  lui  dis,  il  se  fâcha  et  voulut  me  mettre 
aux  arrêts; sur  moa  bord  ;  jeji'envoyai  promener  sur 
le  sien  j  et  j'attaquai  malgré  ses  ordres.  Bref ,  je  rega- 
gnai les  côtes  de  France  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiments  ^ 

X.  m:  BOSl?AI|GBS. 

Oui ,  et  après  avoir  soutenu  un  combat  <{iri  t'a 
couvert  dé  gloire ,  après  avoir  sauve  la  flotte  et  coule 
bas  trois  corsaires. 

L&  BAROJf . 

Aussi  vous  sentez  bien  que  mon  vice-amiral  ne  me 
pardonna  pas  de  lui  avoir  prouvé  qu'il  n'était  qu'un 
sot  .:  il  écrit  à  Paris  ;  mon  affaire  fait  un  train  du 
diable;  j'apprends  que  le  ministre  est  furieux  contre 
moi,  qu'il  crie  à  l'indiscipline,  à  Tinsubordination  ; 
qu'il  n'est  question  de  rien  moins  que  de  m'eavoyer 
finir  mes  jours  dans  une  citadelle  :  moi  qui  ai  besoin 
du  grand  air  pour  ma  saiité ,  je  ne  juge  pas  à  propos 
de  me  laisser  mettre  en  quarantaine;  je  quitte  aussitôt 
Tuniforme,  je  prends  le  nom  modeste  de  Licgrand,  et  je 
traverse  la  moitié  de  la  France  pour  venir  demander 
un  asile  à  mon  cher  de  Rostaûges.  (Ui  serrant  u  maïa.) 

^  Aim  du  Pot  de  flears. 

Là ,  dé  Tamonr  éprouvant  la  poissance , 

De  vos^ttraits  je  suis  charmé , 
Je  me  marie;  eh!  que "(Krarraity^je  pense,  '    '       ' 
Faire,  de  mieux,  m  giierricr  réfonbé! 
A  mon  pays,  grâce  au  nœud  qui  me  lie , 
Je  veux  donner  des  défenseurs  nouveaux  ; 
>  Pour  employer  mes  instaus  de  repos 

A  servir  «ncar  ma  patrie. 
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H.  DE  ROSTANGES. 

Mais  es-tu  bien  sûr  qu'on  ait  réellement  donné 
Tordre  de  t'arrêter? 

LE  BARON. 

Comment ,  mon  ami ,  bien  mieux  que  cela ,  j*ai  vu 
sur  les  journaux  que  je  Tétais. 

M.  DE  ROSTANGES  Et  PAm^lKE. 

Arrêté? 

LE   VICOMTE. 

Oui  vraiment;  )'ai  lu  il  y  a  à  peu  près  deux  mois, 
dans  le  MoniieuTy  que  M.  de  Villiers ,  officier  de 
marine,  venait  d'être  arrêté  et  transporté  au  château 
de  Saint-Vincent  Le  plus  bizarre  y  c'est  que  cette 
forteresse  n'est  qu'à  une  demi^lieue  d'ici  ;  mais  la 
vérité  est  que  je  n'y  suis  pas  ,  que  me  voilà,  et  que 
jusqu^à  présent  personne  n'a  songé  à  m'inquiéter  ! 
c'est  là,  ma  chère  demoiselle ,  ce  que  j'avais  à  vous 
confier,  et  vous  savez  le  reste  :  voici  maintenant  mes 
intentions  ;  j'ai  cinquante  mille  francs  de  rent#,  je 
vous  les  donne. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Un  moment ,  et  ton  neveu? 

LE  BAROJSr. 

Il  n'aura  rien  ;  un  drôle ,  qui  eët  mon  seul  parent , 
l'héritier  de  mon  nom ,  et  qui  s'avise  de  devenir 
amoureux. 

PAULIVE. 

Amoureux  ? 

LB  BARoir. 
Une  passion  dont  oh  ne  connaît  pas  l'objet,  mais 
qui  lui  fait  négliger  ses  devoirs,  son  avaïicement. 

H.  II 
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\tt>  de  -Marianiie. 

Morbleu ,  ce  n'est  pas  à  son  âge 
Qu'il  est  permis  d*être  amoureux , 
Lui  qui  peut  à  peine»  je  gage, 
Compter  une  campagne  ou^  deux  ! 
Faisant  le  tour  de  l'univers , 
Quand  il  aura  battu  tontes  les  mers ,  * 

Dans  vingt  oombats 
Vu  le  trépas , 
Heureux  et  fier  enfin  quand  il  aura 
Trente  cicatrices  nouvelles, 
tfn  bras  àe  moins ,  et  cœtera , 
'C'est  «lors,  morbleu!  q^îl  potâM  >       . 

Songer  à  plaire  aux  belles. 

Ëafki ,  dépuia  deux  mois  et  demi ,  impossible  de 
sa v«iir  i^e  qu'il  e^t  devenu  ! 

PAULÎNE,  Tivcment. 

Cotriment,  monisieùry  vous  croyez  qu'il  lui  est  ar- 
rivé quelque  tnalheur? 

UB  BàRON.  .  * 

Ma  foi  je  n'en  sais  rien ,  et  je  ne  m^'eii  embarrasse 
guère  ;  l'essentiel  maintenant  est  de  songer  au  con- 
trat ;  vous  sentez  que  je  ne  veux  pas  y  figurer  sottt  le 
nom  de  M.  Legrand. 

3qîA  tr«Qq4iiIley  je  ^dirai  deux  mots-àii  ^lotaire, 
M.  Guich^ird. 

JENNif ,  en  aeliors. 

Mon  papa  !  mon  papa  ! 

.  <       .'      «  - 

M.  DE  ROSTANGES- 


Chut,  voici  Jepny. 
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SiGÈNE  IV.  •  .    . 

1^3  ^i^M»;  JEflNY. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Gomment  y  c'est  encore  toi  !  tu  ne  veux  pas  nous 
laisser  iin  instant  de  trduquillitë? 

IMTKT. 

Ilpn  Dieu  ^  mon  papa  ,  moi  je  ne  peux  pas  'faire 
les  Iwaneurs  du  château  toute  #eule... 

M.   D£  nOSTAKGES. 

Est  ce  qu'il  arriye.déjà  du  monde?  ^ 
Xic  vieiOL  .niajor  ! 
Monsieur  de  Kerkavel  ? 

JENWY. 

Précisément... 

M.  DE  ROSTANGEJS  ,  au  baroa. 

C'est  le  commandant  du  département. 

Au  de  Prérill»  «t  Tâconnet. 

1)  doit  servir  de  témoin  à  ma  fille 

QuSl  A  vn  naître. 

(Montrant  Jenuy.) 

Ainsi  que  cette  en£ant  : 
C'est  un  ami  de  la  famille 
Dont ,  je  crois ,  tous  serez  content  ; 
Car  plus  que  lui  personne  n'est  honnête. 

JEMIiY  ,  àv«c  mâlke. 
.  Et  c'est  pour  de  bonnes  raisons  ':  * 
Il  n*a  jamais  son  chap^an'sur  la  tète, 
.  Pour  ménager  ses  ailes  de  pigeons/  '' 
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M.  DE  ROSTANGES,  te  f&chant. 

Qu'est-ce  que  c'est  ^  mademoiselle  ?  je  vous  mettrai 
en  pénitence  y  si  vous  répétez  de  pareilles  choses. 
Mais  ce  pauvre  major,  je  l'attendais  plus  tôt. 

JEMNY ,  en  ooBfidence. 

.  Ah  bien  oui  ;  il  a  bien  eu  d'autres  affaires ,  vous 
ne  savez  pas?  il  parait  qu'il  y  a  un  jeune  prisonnier 
qui  s'est  échappé  avant-hier  du  château  de  Saint- 
Vincent.  Toutes  les  autorités  militaires  sont  sur  pied, 
et  le  major  a  été  obligé  de  donner  des  ordres  ^  voilà 
ce  qui  l'a  retardé. 

^       X.  DB>  ROSTANGES. 

Il  faut  aller  le  recevoir,  car  il  est  un  peu  suscep- 
tible le  cher  major.  Quanf^à  toi,  mon  ami,  dès  que 
M.  Guichard  sera  revenu,  tu  lui  expliqueras...  (niai 

parle  bai.) 

KRSBMBLS. 

CanoD  d«  M.  Frédéric  Kreubé. 

PAULINE,  à  part. 
Hélas!  quel  parti  prendre, 
Pour  conserver  ma  foiP 
Qui  pourra  me  défendre , 
Quand  il  est  loin  de  moi  ? 
La  crainte,  les  alannes- 
S'emparent  de  mon  cœur, 
Je  sens  couler  mes  larmes , 

* 

Je  vois  fuir  mon  bonheur. 

J£J»NY. 

On  ne  peut  nous  entendre , 
Pauline ,  calme-loi. 
Que  vient-on  de  t'apprendre 
Un  secret  ?  dis-le-moi  ! 
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Pourquoi  donc  ces  aUunnes  ? 
Réponds,  ma  bonne  sœur... 
Peut-on  verser  des  larmes 
Le  jour  de  son  bonheur  ? 

L£  BàRON  ET  RO$TANQ£$. 

On  pourrait  nous  entendre , 

Viens,  mon  ami,  suis-moi, 

Allons ,  sans  plus  attendre 

_  notre 

^»«^  votre  ^^^ 

Bannissons  les  alarmes, 

(Montrant  Pautinc.  ) 
Et  sa  main  et  son  cœur  ; 
Dans  ce  jour  plein  de  charmes 

Fixeront  ,^„    bonheur^ 
ton 

(  Le  baron  «t  Rostaoges  emniètient  Pauline.  ) 
JENNY,  la  voyant  sortir. 

C'est  ennuyeux  !  on  rte  peut  rien  savoir! 


SCÈNE  V. 

JENNY,  SEULE. 

Certainement  il  y  a  quelque  cboae  d'extmtordiF* 
naire...  ma  sœur  qui  est  triste  et  .cbagi4ne.«.  et  quand 
je  songe  aux  six  mois  qu'elle  a  pass^  à  P$ris  chez,  ma 
tante ,  et ,  puis .  comme  papa  Ta  fait  revenir  et  vite  ^ 
et  vite,  parce  qu'on  disait  qu'elle  avait  un  amou- 
reux; ça  doit  être  gentil  un  amoureux;  oh  !  j'en  aurai 
un,  moi,  il  faudra  bien  que  ça  finisse  par  là. 
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A»  do  Rottdeiu  d'.fdolyihd  er  Clara. 

Jeunes  fiUes  qu*on  marie , 
Que  n*ai-je ,  hâas  !  vos  quinze  ans  î 
Ah  I  cet  âge  que  j'enrie 
Se  fait  attendre  long-tèmps. 
A  quinze  ans  les  demoiselles 
Ont  des  bijoux ,  des  dentelles! 
On  leur  présente  un  époux 
Qui  toujours  auprès  de  vous 
Soupire  et  fait  les  yeux  doux... 
Car  Toilà  comme  ils  font  tous! 
Toujours  des  robes  nouvelles 
Et  des  bijoux«:.  c'est  charmant , 
Et  je  dis  en  y  pensant  : 
Jeunes  fiUes  qu*on  marie  «  etc. 

Moi ,  je  veux  ,  je  le  répète , 
Avoir  un  mari  charmant. 
Vif,  aimable,  bien  galant  ; 
Et  qu'il  ait  une  épaulette  ! 
Ah  !  si  j'avais  quatorze  ans , 
On  m'offrirait  son  hommage  ; 
Mais  dix  ans  !  ah  !  quel  dommage  ! 

Oui,  je  dois,  je  le  sens. 

Dire  encore  long-temps  : 
Jeunes  filles  qu'on  marie  ^  etCr  ' 

Oui ,  oui  f  c  est  décidé;  je  veux  mon  mari  comme  ce 
be^U  IDotl^ièui*  ique  j'ai  VU  hiét  «tu  hà\  ^(imtïfèlte  de 
ta  fbr&li  au  tiioiM  il  s'^èt  dcbilpé  dé^moi^  éëlui-là^i. 
ce  n'est  pa^  et^mme  1^  autréîr  qui  ont  tè^jéUf ^  IW  d(& 
dire  i  c'est  une  petite  fille;  de  sorte  qu'il  n  y  â  qutl  les 
petits  garçons  qui  vous  font  danser  ;  et  moi  je  ne  peux 
pas  les  àouflTrir. 

LEOfl ,  eé  déhora. 

Ma  cousine ,  ma  cousine... 
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En  voilà  encore  un  petit  garçon  et  de  plas  un 
amoureux;  mais  il  est  trop  jeune,  et  puis  o^est  mon 
cousin  y  çà  n'est  plus  la  même  chose. 

SCÈNE   VI. 

JENNY,  LEON,  en  uniforme  de  lyc^e. 

LEON  ,  accourant. 
Axa  d'an«  tauteuse. 

r  ' 

Me  voilà,  quel  plaisir 
De  jouer,  de  eourir. 

Adieu ,  thèmes 
Et  théorèmes , 
Laisser  là  Cicéron , 

C'est  si  bon , 

Que  n'a-t-oii 
Des  Tacances  deux  Cpis^ 

Par  mois! 
Nous  irons  à  cheval 
Et  puis,  comme  amiral  ; 
Je  veux,  sur  le  canal 
Faire  un  combat  naval. 
Me  voilà,  etc. 

V 

JBUNY. 

Oui ,  vous  venez  pour  la  noce-!  c'est  cela  qui  vous  a 
séduit!  je  crois  bieti/à  votre  âge ,  à  quatorze  ^ns,  un 
bal ,  des  gâteaux ,  cela  suffit  pour  faire  tourner  la 
tête. 

LÉON. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela;  mais  le  plaisir  de  danset 
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ensemble.  Vous  ne  savez  pas ,  depuis  les  vacances  de 
l'année  darnière ,  je  n'ai  fait  que  songer  à  vous,  que 
parler  dç  vous. 

Parler  de  moi  !  comment ,  monsieur,  vous  avez  été 
assez  légen.. 

LÉON. 

Seulement  à  quelques  camarades,  ceux  de  ma 
classe;  mais  ils  m'ont  bien  promis  d'être  discrets;  et 
puis  au  collège  nous  en  avions  tous, 

JBNinr. 
Comment ,  vous  en  aviez  ? 

Oui ,  nous  avions  tous^des  passions. 

Aim  :  On  dKt  que  j«  sais  sans  malice. 

Parfois  on  en  négligeait  même. 
Sa  version  ou  bien  son  thômè. 

JEWNT. 
On  voas  envoyait  aux  arrêts. 

LEON. 

£h  bieni  gaiment  je  m'y  rendais  : 
A  la  salle  de  discipline  ^ 
Je  m'occupais  de  ma  cousine. 
Et  je  n'ai  pas  été ,  je  croi , 
Un  seul  jour  sans  penser  à  toi. 

JEWIÏY. 

Ce  qui  prouve  que  cette  année  vous  avez  fait  de 
jolies  études.  .  ^ 

liÉon. 

Tiens,  est-ce  que  cela  empêche?  Et  la  preuve, 
c'est  que  j'ai  là  des  vers  latins  que  je  t'ai  faits. 
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TKSVY. 

Qu*6St-ce  que  c  est ,  je  t*ai  faits  :  je  n'aime  pas  qu'on 
me  tutoie ,  monsieur,  c'est  bon  quand  j'étais  petite  ; 
mais  il  me  semble  que  maintenant... 

LÉoir. 
Eh  bien  !  que  je  vous  ai  faits  !  parce  que  quand  on 
est  au  moment  d'entrer  en  seconde^  et  qu'on  aime 
quelqu'un!...  Il  faut  que  je  vous  les  montre;  ils  ont 
fait  l'admiration  de  tout  le  lycée. 

JENNY. 

Voyons  donc,  monsieur;  comment ,  on  fait  des 
vers  au  collège? 

Léon  ,  cberduBl  daat  u  pocbe. 

Attendez;  ce  n'est  pas  cela,  c'est  une  épigramme 
contre  notre  professeur  de  grec  ;  je  les  aurai  mis  de 

ce  côté,   (n  foulUe  dant  i'autre  poche  et  tire  une  UUe.  ) 

JJSNWT. 

Une  balle!  ah  çà!  vous  serez  donc  toujours  un 
enfant  ? 

LÉON. 

Dam!  au  collège,  il  faut  bien  s'occuper.  (Montrant 

une  poupée  dfluia  le  coin  dasâUn.)  VoUS  aVCZ  bicU  UUC  pOUpéc. 

JENNY,  TiTement. 

Du  tout,  monsieur;  c'est  à  la  petite  du  jardinier. 

vàov. 
Ah!    mamzelle;   l'année  dernière  encore,  vous 
vouliez  me  faire  jouer  avec  vous,  et  même... 

JEWWY. 

Voyons  vos  vers  ,  monsieur. 
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LÉON  ,  fFaf»p«iit  du  pied. 

Là  !  je  les  aurai  laissés  daas  mou  pu||ntre. 
Vous  avez  une  «i  bonne  jtete. 

LJÉOK, 

Aussi,  ma  couaine^  c'est  votre. faute ^  vous  m'inti- 
midez. 

Aui  Ainsi  jadis  «■  gnué  pfopbète. 

Faut-il  qu'un  cofont  me  déconeerte , 
Et  me  fasse  ainsi  perdre  l*esprit! 

JENWY. 

r 

Mais  voyez  donc  queHe  grande  perte; 

LIÊOIf. 
Me  voilà  vraiment  tout  interdit! 
^   Si  n'étant  «{u'amant  surnuméraire , 
Telle  est  déjà  ma  tiniidité  ; 
Grands  Dieux!  que  devenir  et  que  faire, 
Si  j'obtenais  de  Tactivité? 

Aussi ,  je  suis  bien  bon;  avec  une  petite  fille î 

jErrwY. 
Une  petite  fiUe  ! 

LÉoir. 

Oui,  une  petite  fille,  qui  est  bien  heureuse  de 
m'avoir;  car,  sans  moi,  vous  n'auriez  pas  d'amou- 
reux. . 

JENTÎ Y /piquée. 

Ah  !  je  n'en  aurais  pas  ;  eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous 
trompe,  monsieur;  j'en  ai  un  tout  nouveau,  a  hier, 
au  bal  champêtre;  et  un  bel  officier... 

LEON,  emu. 

Comment,  mademoiselle? 
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JEllilT. 

Écouleï^  Léo»)  vous  ne  m'^i  voudrez  |»s  ;  tnoi , 
ce  n'est  pas  ma  faute.  II  ^ait  ai^ès  de  la  femine 
du  notaire ,  madame  Guichard  ^  qui  est  si  coquette  ; 
mais,  dès  qu'il  m'a  entendu  nommer,  comment, 
s*est-il  écrié,  mademoiselle  de  Rostanges!...  Il  s'est 
approché ,  et  puis  il  m'a  parlé  de  mon  père ,  de  ma 
sœur;  combien  il  désirait  être  présenté  chez  nous... 
Vous  comprenez  ce  que  cela  veut  dire. 

AïK  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Depuis  hier  de  ma  mémpire 

Rieo  ne  peut  le  détacher,  "^ 

Mais  au  moiiis  n^aUez  pas  croire 

Que  ce  soi|  pour  vous  ficher! 

Oui ,  si  sa  grâce  est  extrême , 

Vous  êtes  fort  bien  aussi, 

Et  j'en  consens  «  aùjourd*hai, 

^  Avec  tan4r«s«e.  ) 

Vous  seriez  celui  que  j'aime... 

LÉOSï,  parlant  vivement. 

Serait- il  vrai  ! 

JENNY,  unissant  l'air. 
Si  vous  étiez  comme  lui! 

li^oir. 
C'est-à--dire  que  c'est  lui  que  vous  aimez!  Eh  bien, 
mademoiselle,  c'est  affreux!  et  je  le  dirai  à  votre 
papa;  après  ce  que  opus  notas  étions  promis...  d'ail- 
leurs, il  viendra  peut-être  au  château,  ce  beau  mon- 
sieur ;  SI  je  le  rencontre.. . 

JEWWT. 

Léon ,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  d'extravagance. 
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LÉOJf . 

Oh!  nous  verrons!  je  porte  aussi  l'uniforme,  et, 
entre  militaires...  hein  !' qui  est-ce  qui  vient  là?  quel 
est  ce  monsieur  en  noir  ? 

JENNY,  i  pftrt. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  lui-même  !  J'étais  bien 
sûre  qu'il  chercherait  à  me  révoir.  (  Cachant  sa  tête  dans 
les  mains.  )  Ah  !  mon  Dicu  !  mon  Dieu  !  ils  vont  se 
battre  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  m^mbs;  ADOLPHE. 

ADOLPHE, 

Mes  amis 9  pourriez-vous  m'indiquer... 

LÉON  «  s'avançjut. 

Que  vois-je  ? 

ADOLPHE. 

Lcon  ! 

LEON ,  se  jetent  dains  ses  bras. 

C'est  vouS|  mou  cher... 

ADOLPHE  j  bas. 

Chut!  ne  me  nomme  pas ,  je  t'en  conjure. 

'   JENNY,  très-ëtonntfe. 

Comment!  ils  s'embrassent  à  présent!  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire? 

ADOLPHE,  à  Jenny. 

r 

Pardon  y  mademoiselle ,  de  m'être  présenté  aussi 
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brusquement;  mais  mon  empressement....  (Bai &Uon.) 
Tâche  donc  d'ëloigner  cette  petite  ;  il  faut  absolument 
que  je  te  parle. 

JÉWÏfT. 

Monsieur,  certainement,  nous  sommes  très-flattës...^ 
(BasÀ Léon.)  Comment,  vous  ne  vous  disputez  pas?.... 
mais  c'est  lui...  c'est  lui,  vous  dis-je. 

LiÉoir. 
C'est  bon ,  mademoiselle ,  je  ne  me  bats  pas  pour 
ces  misères-là  ;  et  vous  oubliez  d'ailleurs  que  votre 
papa  vous  attend. 

J£NirT. 

On  y  va ,  monsieur ,  on  7  va.  (  a  part.  ),  Comme  il 
me  regarde  !  c'est  sûr,  c'e^t  pour  moi  qu'il  est  vaut. 
(  k  Léon.)  Et  peut-on  savoir  quel  est  monsieur  ? 

Oh!  c'est!... 

.    ADOLPHE. 

Le  notaire*.,  que  vous  attendez. 

LEON  «  étonné  «t  oentena  piv  im  g<«t0  d'Adolphe. 

lie  notaire  ! 

JEICNY. 

Comment!  le  notaire....  le  vieux  monsieur  Gui- 
chard... 

ADOLPHE. 

C'est-à*dire ,  l'un  des  notaircî^,  le  collègue  de 
monsieur  Guîchard ,  qui  m'a  même  confié  des  {Pa- 
piers ,  et  si  vous  aviez  la  bonté  de  prévenir... 

JENNY ,  le  regardant. 

Tout  de^  suite ,  monsieur ,  tout  de  suite  ;  c'est 
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drôle  y  moi  j'avais  iàèe  que  monsieur  éi;ak  militaire  ; 
il  ree  semble  mâme  que  ça  àilait  mieux  à  sa  figure. 
(A part.)  C'est  qun  est  très-bien  ce  jeutte  hcnome  !... 
(Ha'ut.)  C'est  égal ,  monsieur  ;  notaire ,  c'est  un  fort 
bel  état}  4t  pub  ^b  pêjut  acheter  une  étude  à  Paris  1 . . . 

LÉOll;  qvd  cause  6a«  avec  Adolphe. 

Mais  allez  donc ,  ma  cousine ,  vous  voyez  que 
monsieur  est  pressé. 

JEKJNT ,  Ui  regardant.       '      ' 

J'y  vais,  mon  cousin,  j'y  vais.  <^^«*»'*>  Je  vois  ce 
que  c'est,  Léon  a  eu  peur  de  lui ,  et  puis  ilya  encore 
quçlqiie  mystère  là-dessous;  mais  celui-ci  je  le  saurai. 
CFaisantiaréyérencc.)  Je  vais  VOUS  aniioucer,  mon^icur.... 

(Aumilietide  sa  référence,  Léon  la  pousse.)    Mais     firïisseî^    ^OUC, 

monsieur,  vous  me  Pavez  fait  manquer. '(Eiieiarecom- 

mence  et  sort.  ) 

■  •  .. 

SCÈNE  VIII. 

ADOLPHE,  LÉON. 

AD0I,PHP,.ïiaut- 

Qjif  !  la  voilà  pai:tieL..  j'aiciru  que  je  m  pomms 
jaimais  me  tirer  de  mes  petits  mensonges  ! 

^i  .Cest  bien  vpus ,  mon.c^er  Ado^jj^ie;  V9«s,qwi  étiez 
n^op  ppotectwr,  et.  qqi  piie  ^éfiçi^ip^ç .  t;Quj<M|rs  ,au 
lycée;  dam 9  voipi,  au  moims  ijeiu  ansqme  ,voiis  gv^z 
quitté  la  pension,  et  j'étais  biai^  jeune  ;  mais  voyez- 
vovis ,  ,1^  amitiés  du  .coUégç^.. .  c'est  ^cré.. 
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ÀiK  du  vaudeville  de  1«  Chambre  ï  coucher. 

Quels  que  soient  les  rangs  et  les  grades, 

Nous  obliger  est  ta  emnmune  loi, 

Je  coMpte  sur  mes  cmmr^ém  • 

Comme  iU|ieuveiit  compter  sur  moi. .  ' 
De  nos  sermens ,  consennnt  la  mémoire, 
Guidant  celui -qui  chanodle  en  chemin, 
Toujours  unis ,  narehons  Xooi  h  hkfjiàm , 
En  noi^  domunt  k  miûa.  (èù*) 

ADOLPHE. 

Aussi,  suis-je  bien  heureux  de  te  Rencontrer,  moi 
tjui  ne  connais  ici  personne. 

LÉON, 

£n  efFet,  ce  trouble,  cet  air  d'en^barras,  pourquoi 
<racher  votre  nom  et  vous  faire  notaire? 

ADOU>HE. 

Tu  le  sauras ,  mon  cher  Léon ,  tu  es  bien  jeune 
sans  doute  pour  recevoir  un^  telle  confidence  ;  mais 
ta  as  une  raison.,  uBej>rudeDce  au-dessus  de  ton 
âga;  j'ai  besoio  dç  ^on  secours^  ^  et  je  cuis  spersuadé 
que  tu  ne  me  le  nefo^as  pas. 

Lioor. 
A  un  ami^  à  un  ancien  camarade  !  dieuap  !  que  je 
suis  x^ontent  de  pouvoir  iâtre  bon  k  quelque  chose  ! . 

ADOLPHE. 

Tu  ne  peux  pas  trouver  une  plus  belle  occasiop  , 
<ntTf  dieu  merci  ^  jeine  sais  pluaioù  lianner  de  la  tête  ! 
Poursuivi  de  tous  côtés,  séparé  de  cdie  que  j'aime. 

L*oi*. 
CotmDÊM ,  voua  êtes  aussi  amoureux  ? 
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ADOLPHE. 

Chut  f  mon  cher  Lëon  ^  de  la  discrétion  ;  oui ,  je 
voulais  me  marier  malgré  les  ordres  de  mon  oncle, 
digne  et  excellent  marin  qui  ne  veut  penser  à  ra'éta- 
blir  que  lorsque  je  serai  contre-amiral  ;  ma  foi  y  je 
n*ai  pas  voulu  attendre  le  brevet  qui  pouvait  rester 
long-temps  en  route,  et  j'étais  parti  de  Paris  pour 
venir  demander  le  cons^temént  d^  parens  de  celle 
que  j'aime  ;  juge  de  mon  malheur  :  je  m'arrête  à 
trois  lieues  d'ici  pour  faire  raccommoder  ma  voi- 
ture; je  soupe  avec  un  brigadier  de  gendarmerie  fort 
honnête,  et  comme  je  cause  assez  Êicilement,  il  sait 
bien  vite  mon  nom  et  mon  état!...  Det^illiers,  dit-il. 
—  Oui ,  monsieur.  —  Officier  de  marine  ?  —  Sans 
doute.  —  C'est  bien  cela ,  je  vous  arrête  ! 

LÉoir. 
Comment  ! 

ADOLPHE. 

Oh!  mon  Dieu,  en  deux  minutes  une  chaise  de 
poste  se  trouve  prête ,  on  m'y  fait  monter,  et  j'arrive 
au  château  de  Saint-Yincent,  oii  j'ai  passé  deux  mois 
et  demi  sans  pouvoir  obtenir  la  moindre  explication 
de  mes  gardiens ,  ni  une  seule  visite  du  comman- 
dant du  département ,  à  qui  j'ai  écrit  plus  de  vingt 
lettres ,  et  qui  m'a  toujours  r^ondu  fort  sèchement  ! 

Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  cette  singu- 
lière arrestation  ? 

ADOLPHE. 

Ah  !  si  fait ,  il  n'y  a  que  mon  oncle  capable  d'une 
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pareille  attenftioii  ;  il  auca  été  instruit  de  moft  amour, 
de  mes  projets  de  niariage;  e^  pour  s'y  exposer  il 
aura  obtenu  un  ordre.  Mais  mai^  foi,  je  n'y  tenais 
plus...  deux  mois  et  demi  sépara  deeeHe  <|ué  j'aii^^y 
saqs  saVoit  ce  qu'elle  était  devenue; 

Azm  d4  T^udaville  deToHalr«  tbm  Ninoa. 

.  ■  •   < 

Pour  mieux  dérouter  mon  gardien, 

Employant  n^  adroit  manégis, 

rai  hài  le  malade...  ^ 

tiojs. 

Fort  bien, .  ... 

Comme  nous  faisons  an  collège..  , 

APOLI^HE. 

^uis  me  gUsMUdt»  apracda,. 
Le  long  du  mur  de  ia  tourelle. 

LiOK. 

Ah  !  grands  I^eux  !  qûe:n'étais-je  là 
Pour  TOUS  faire  la  courte  échelle. 

Et  vous  vous  éltes  sauvé  ?      . 

ADQLPHE. 

Oui ,  mai»  fort  embarrassé  de  ma  personne ,  crai^ 
gnant  à  chaque  pas  de  rencontre;r  mon  honnête  bri- 
gadier ;  j'allais  m'éloigner^Jorsqù^  hier  soir  le  hasard 
me  conduit  à^  une  danse  de  village  ;  j'entends  nommer 
mademoiselle  dé  Rbstangés,  je  m'approche  /  je  fais 
jaser  la^  petite  Jenny ,  et  j'apprends  que  Pauline  fest 
dans  ce  château.  , 

Quoi!  ce  serait...  ma  cousine? 

ÀbotPriÉ. 
Elje^même;  je  n'ai  pu  résiîster  au  désir  de  la  voir, 
II.  12 
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de  la.  rasiiirer  sur  mon  sort ,  et  comme  en  rodaat 
dai^s  le  pave ,  jai  entendu  les  domestiques  .parler 
d'un  contrat  de  mariage^  d'un  notaire  qulon  atten- 
dait <,qela  m'a  suffis  et  je  me  présente  à  tout  hasard. 
Âb  çà ,  qui  est-ce,  qui  se  marte  donc  ici  ?, 

LlSON. 

Ah  mon  Dieu  !  m^is  c'est  votre  prétendue. 

{      ■  •       ' 

ÂDO|«PHB. 

Pauline! 

i^éoK. 

Je  ne  m'étqnne  plu»  si  elle  était  si  triste. 

Ai*  :  Ces  postillons  sont  d*un«  maladresse. 

Elle  n'aura  pu  j'en  défend]^',  ^ 
Craignant  sans  doute  et  le  bruit  et  l'édat  ;    . 
Mais  vous  allei  tout  voir  et  toiit  entendre,. 

Car  vous  lignerei?  au  contrat. 
Que  de  maris  ont,  dit-on,  en  inènage, 
Des  àècidàis  ausn  flcbeu|L  au  moins, 
El  qui  n*ont  pas  comme  vous  Tavanta^' 

■    D*en  être  les  témoins. 

■  •         ■ 

'  Mais  j'entends  du  bruit. 

•  ADOLPHE.  ,  ^ 

Et  quel  est  le  futur? 

Un  mqnsieUr  Lègrand ,  un  ami  dé  mon  oncle  que 
Je  ne  connais  pas.  ^[  '  _    \_ 

ADOLPHE. 

s.  ,  . 

£h  bien  !  il  ne  risque  Tien  ^ 

LiQN. 

'  I 
On  vient ,  vite  à  voire  rdle.  Avez- vous  seulement 

des  papiers? 
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ADOJ.PHE ,  foaUHHt  4tM  ta  poekà.- 

.  Oui ,  oui ,  des  ordres  du  mi^istrt  de  la  marine^  les 
réponses~du  commandant  de  la  citadelle}  voilà  mon 
dossier,  mes,  miniites. 

LÉON.  ' 

Chut  !  voici  mon  oncle  et  Pauline. 

SCÈNE  iX. 

Les  hAhes  ;  M.  DE  ROSTANGES,  PAULINE.  JENNY. 

JEBfNY.  -^ 

Oui ,  c'est  le  collègue  de  M.  Guichard ,  ûû  jeune 
homme  très-aimable;  mais  ne  croyez  pas  ^  mon  papa, 
que  ce  ne  soit  qu'au  notaire  de  campagne. 

l|f.    DE   ROSTAirGES. 

En  effet,  ifà  fort  bon  air.  Bonjouir,  mon  cher  Léon; 
mille  pardons ,  monsieur ,  de  vous  avoir  laissa  près  - 
que  seul  ;  c'est  le  futur  et  monsieur 'le  major,  w  de 
mes  témoins,  qui ,  en  attendant  la  signature  dûcontrat, 
ont  commencé  par  Étire  un  demi- piquet  et  oiit  fini 
par  se  disputer  :  }e  vous  présente  toujours  ma  fille 
aînée ,  eeHe  que  vous  aile?  marier. 

PAULINE. 

Ah  mon  Dieu!  quoi  c'est  là... 

M.    DE   BOSTANGES* 

Qu'as-tu  donc? 

PAÛLlJf  JSi', 

Rien,  rien,  mon  père.  . 

;    '.iiioif. 

Peut^dtre  une  Êiiblèase. 
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ADOtPHE. 

Oui  ^  un  étoucdissement  *Mbi  qui  vous  parle ,  j  y 
suis  très  sujejt. 


•    •*•■•. 


LE  BARON  ,  Et  M ^   Rj^RKATS^U ,  sx  disputant  dans 

Il  A  fX)ULISS&fV  ., 
lE   BAROK.    ' 

Je  VOUS  répète  que  j'ai  trois  marqués  et  le  pos- 
tillon. . 

.    ADOLPHE. 

.  O  ciel  !  c'est  lar  voix  de  mon  oncle  :  comment  diable 
se  trouye^t-il  ici? 

(  Péndaipit  que  M.  dn  Rotiangei ,  ^enoy  et  I^oUne,  remootent  le.  théâtre  pour 
■aller  aa-deTani  du  Baron ,  Adolphe  dit  bas  &  Léon  :  ) 

C'est  mon  oncle ,  je  Suis  perdu.  (  Voyâm  le  cabiaei  qui  est 
prè»  deia ubie où  il ëorito  i^\  cct  appartement...  Tâche 
surtout  de  l'empêcher  d'entrer. 

(  Il  se  prëdplte  dans  le  eaUiiei;  I^éon  en  retire  la  clef  ,1a  met  da^ia'sa  poche, 
'     '  et  ^a  ^usti  an-devant  du  Baron.  ) 

^V-,  .  SCÈNE  X.     '. 

Ves  PRÉeÉDENs  ;  LE  BARON ,  M.  DE  KERKAVEL  , 

ENTRANT    EN    SE    piSPUtANT  ;      L^GUERITE    EST    DBR- 
.RlèRE  EUX.    .       . 

LE   BABON. 

Puisque  j'avais  écarté  la  dame  de  trèfle. 

Permettez,  permettez  :  vous  ne  pou^t^ez  l'avoir  écar- 
tée, puisque  j'avais  une  quinte  majeure  en  trèQe. 


SCENE  X.  i8t 

LAGUIÉIUTC. 

Mais ,  liion  commandatit.  ; .   ;   > 

Va-t'en  au  diable  !  Gomment  voulez-voù&  que  Ton 
puisse  comjpter  sou  jeu ,  quand  au  milieu  d'une  partie 
il  vous  arriva  des  estafettes  et  des- ordonnances? 

Au  fait,  monsieur  a  raison  ;  voyons ,  Laguérite, 
dëpécfae-toi...  tu  vien^  là  me-  relancei^., 

LAGÔiHITE. 

C'est  au  sujet,  du  (prisonnier  dont  le  commandant 
de  la  citadelle  volis  a  envoyé  le  signalement  ;  on  assure 
l'avoir  vu  roder  dans  les  environs. 

PAULISE,  bai  à  XéoQ, 

Ah  f  mon  Dieu  ! 

LE  BARON. 

t 

£h  bien  tant  mieux!  qu'îl  aille  se  promçner.  En 
ce  moment  monsieur  le  major  n'eçt  pas  commandant 
de'  place  ;  il  est  ici  pour  signer  le  contrat  et  achever 
une  partie  de  piquet;  car  nous  l'achèverons...  diable! 
j'ai  trois  marques.  A^nsî,  Laguérite,  en  arrière,  et 
tiens-toi  en  réserve. 

KEAKAVEL. 

Oui  y  mon  vieaxy  je  te  parlerai  tout  à  l'heure;  reste 
dans  ta  chambre  à  coté  en  armée  d'observation.  Ah 
çà ,  voyons  où  efet  notre'  notaire.  ' 

M.  DB  roStanc^es. 
'  £h  mais!  où  est-il  donc?  Il  était  là  tout  à  l'heure; 
et  je  i^e  le  vois  plus. 

LBOIN. 

lïsera  probablement  sorti. 
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I.Jt  '  «AROK. 

Impossible,  notis  raurh>as. renùotitré.        '^^    ^ 

KBRKAYÉL..  ^ 

Sans  doute  ^  MO  '  ncftôire ,.  ça  '  se  voit. 

Il  ne  peut  être  ak^rs  qUe  dans  ee  cabiqet. 

LEON  ,  bftt  va  Je^ay. 

.Taisez* VOUS  donc. 

Mais  sans  doute ,  monisieury  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'autre,  issue,  ê  AUënt  Sr  i«  port«.  )  Moiisiéulr  le  notaire  ! 
monsieur  le  notaire  !  ;  i   '        - 

.     .,  TOUS,  erUBl.. 

»  \>     • 

Monsieur  le  notaire  ! 

^    ■  '  KERKAVEL.  . 

Aljons ,  il  n'y  sera  p^s. 

.  .C*fest  ce  que  je  disais,  ih  es^  Jbien  sâr  qu'il  n'y  est 
pas!  ' 

■         -     WNNT. 

Si  vraiment ,  je  le  yoia  trè»  bien,  à  travers  la  ser • 
rure  ';  il  tourne  le  dos  à  la  porte ,  ^t  est  dans  un 
fauteuil. 

L|!  9A  EÛir.    ^ 

Eh  biep  donc  1  poiurq^pi  diable. ne  rijpond-^il  pas  ? 
à  moins  qu'il  ne  se  trouve  mal. 

jEçinr; 
C'è^  <{role  !  cela  lui  a  pris  en  mêipe  temps  qu'à  ma 
sœur. 

LÉoer. 
Voui  tairez-vous  ?  > 
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GoiûHittit  y  me  taire  quand  oq  pauvre  JQuae  homme 
est  aussi  mal  ;  quand  il  y  Ta  petit-étj^  de  sa  Tie...  fij 
que  c'est  laid  y  vous  qui  êtes  6oh  ami.  ^      -   , 

H.  DE  ROSTANG3BS. 

£h  mais  !  où  est  donc  la  cjef  ? 

JESÏNY,  cherchant.  » 

Gomment,  elle  n'est  pas  le  ?  tttoi  qui  l%i  vue  tout  à 
Theure.  Mais  cette  porte  n'est  pas  bien  solide. 

■'"  .   '  ^        LE  BARO^. 

Sans  doute;  je  vais  chercher  ce  qu'il  faut  pour 
faire  sauter  la  serrure. 

M.    DE  ROSTÀNGES.. 

Je  vais  avec  vous. 

(Le  Baron  et  Bf.  de  RosUn^cs  «orient,    Kerkavel  est  cur  le  point  de 

lei  suivre.) 

•  ■-  ».  .  - 

SCÈNE  XL'      ■ 

\ 

LÉON,  PAULINE ;^  JENNY,  KERKAVEL. 

Ll^N ,  à  part. 

/ 
Ah!  la  maudite  petite  fille!...  (Iiaul,iKerkavelquiAeTient 

sur  ses  pas.)  £Ji  bieu  !  VOUS  né  les  suivez  pas? 

V  JKERKA.VEL. - 

lis  sont  plus  de  monde  qu'il  ne  faut ,  et  ils  p'ont 
pas  besoin  de  moi. 

.    .        *  LEOii  y  ban  à  Pauline. 

Allons ,  il  ne  $'en  ira  pas  ;  et  ce  pauvre  Adolphe  ^ 
que  noù&  né  pouvons  délivrek"! 
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K£AlU.VBI.. 

Mais  tk4ron  idée  !  ce  BOjtaire  qui ,  déserte  ;  au  mo- 
ntent de  ràctâon^  £ii  tous  cas^  ee  n'est  pas.  avec 
armes  et  bagages,;  ipar  il  a  Uissé  là  ses  plûmes ,  sou 
écritoite  et  ses  papiers.  (  En  prenant  ua.)  Hum  !  hum! 
qu'estH^  que  cela  ?  lin  ordre  du  ministre  de  la.ma- 
rine..«,une  lettre  de  moi.  CAUod.)  Cèst  fort  étonnant , 
c^est  celle  que  j'écrivais  dernièrement  à.  M.  de  Villiers 
le  prisonnier,  qui  m^avait .  adressé  diss  réclaiiiationsj 
(  Haut.)  Vous,  étés  bien  sur  que  ces  papiers  appartien- 
nent.4. 

<■  '      ■  . 

Au  notaire  ?  Oiii  i  monsieur^  c'est  lui  qui  les  a 
apportés; 

Et  ce  comniencement  d'écriture  ? 

'  -  '  JEWNY.    .        ■    ' 

■ 

Oh  !  cette  écriture,' c'est  lasienne.;.  Hein!  comme 
c'est  moulé! 

KERKAVEX  ,  <e  grat^nt  a'or«iUe. 

Diable!  diable!  et  cette  fuite  soudaine...  (4J»i>7) 
Dites-moi,  ma  petite  fille,  et€|s-vous  bien  sûre  que  ce 
soit  un  notaire,  et  n'avaitoil  pas  quelques  façons  mi- 
litaires? 

JJBKWT.. 

.  Obligent,  monsieur,  vous  croyez?  £b  bien,!  main- 
tenant que  j'y  pense;  oh  !  que  je  suis  coûtente... 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  compàiraisoa ,  j'aime  bien 
miçux.  que  ce  soit  un  militaire;  d'ailleurs ,  je  me 
rappelle  très  bieii  l'avoir  vu  avant-hier  au.  bal  de 
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h  Fôrét;  et  il  avait  i|n  frac  bleu  ^  sans  épaulettes; 
et  ici ,  sur  les  basques ,  dès  àntrèà  brodées  en  or; 

KfiRKàYEL. 

Un  ôfBcier  de  marine...  C'est  lui,  il  n'y  a  plus  dé 
doute;  et  je  devine  aisément  pour  quelles  raisons  il  se 
déguise.  (Hant.)  Parbleu 9  vous  me  voyez  enchanté; 
c'e^t  justement  le  prisonnier  qûè  l'on  Wa  recom- 
mandé de  poursuivre.  ;  ^ 

PAULIirlE. 

Quoi!  monsieur I  vous  pourriez...  ici ,  chez  mon 
pèréi,,   . 

KEAKÀVEJL. 

Eh  parbleu  !  il  le  faut  bien  ;  j'en  suis  désolé ,  mais 
mon  dévoir,  ma  responsabilité,  m'obligent  de  l'ar- 
rêter. 

c  '     '  '    , 

L'arrêter  !  ali  malheurense  !  qu'ai-je  fait  ? 

Holà!  Laguérite?  V       :  \  ' 
Présent. 

SCÈNE  XII. 

Les  paécédens  ;  L AbUÉRITÈ. 

t..    .    '   •      ■     ^     . 

-     &e|ikXvbl. 
Approche  à  l'ordre.  Tu  te  vas  tenir  ici  etl  faclijdn; 
notre  prisonnier  est  là  y  dans  ce  cabinet|u»^  homme 
en  habit  noir...  un  notaire  J.  tu  compr^ncfe;' 
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Odi ,  mon  généra). 

^     "         jLÎsa&AVEL;  ^ 
Ainsi ^  Sois  à  ton  poste;,  et  le  prei^îer  notaire  que 
tu  verras,./        .      v 

LAGUiRIXE; 

Je .  mets  la  maiji  dessus. 

SERKAVEL. 

C'est  bien  ;  je  vais  chercher  du  renfort  pour  te 
faire  escorter  et  condùirç  en  lieu  sûr. 

kerkavfx. 

l 

Ai»  t  Qa'aile  douce,  aimable  foiie^ 
'\  (R«g»r4*ikt  Jeoay.) 

Que  d^étprit,  que  d'inteUigence  I 
Oui,  dliQDiieur,  feu  mis  enchanté  » 
iSaoi  TOUS  le  prisonnier ,  je.  pense , 
n^à  serait  en  Hberté. 

LÉON  ,  ironiqvctaseat  à  Jentay. 
Que  d*esprit  et  que  d  obligeance! 
Oiif ,  yraîment ,  j'en  jsuis  enchanté  » 
.    Sans  vous ,  le  prisonnier ,  je  pense  » 
Déjà  serait  en  liberté. 

JT^QfY ,  à  part. 

Qu*aS-je  fiiit  et  qiielle  imprudence  ! 
Ten  perds'k  tète,  en  vérité... < 
Sans  inoi,-  sans  mon  inconséquence». 
Il  rèirouyail  la  liberté.     ^ 

PAULINE,  à  paru 
C'en  est  fait,  je  perds^rjespérance 
Dont  tiion  amour  $*était  âatté. 

Sans  vous,  oui,  sans  votre  imprudence, 

Il  retrouvait^  liberté.  ^       ' 

(Rerluivel  so»t;  V 
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SCÈNE  XIIL 

LEQN,  PAULINE,  JBtfNY.;  LAC^RITE  ,  «ui  sk 

pnoMiaiB  dbvaut  la  por^tk  m  cabinet. 

-•-'■.■'  ■•         ^  ' 

Quel  parti  prendre  ? 

.    LÉOH  ,  à  Jenny. 

Qu'allona-nous  devenir  ?  Sàvez-vaus  ce  que  ytms 
avez  fait,  par  votte  indiscrétion ,  par  votre  curiosité? 
Cest  mon  meilleur  ami: 

C'est  celui  que  j'aiine  que  vous  allez  faire  arrêter. 

jEunïY.  : 

Celui  que  vous  aimez?  Voilà  donc  ce  secret. .  Et 
c'est  moi  qui  serai  cause  de  votre  malheur  et  du 
sien...  ma  sœur,  me  pardonnerez-yous  jamais  ? 

PAITLmB.  ,  " 

Calme-toi,  je  ne  t'en  veux  pas;  tu  ne  pouvais  pas 
prévoir... 

JÊNWT.     '  '  ■ 

Non  ^  je  suis  bien  coupable  ;  mais  je  réparerai 
ma  &ute  ^  j'irai ,  je  parlerai  à  mon  père ,  à  monsieur 
le  major;  et  s'ils  résistent  à  mes  prières  (  Fondant  «a 
larmet.) ,  je  uc  sais  pas  cc  que  je  feTai. 

TÂOTi.       .      ( 

Alloua ,  Jenny,  i(  ne  s'agit  pas  de  pleurer,  et  vous: 
êtes  un  vCiifant.  " 

iEWITT. 

Âh!  je  suis  un  enfant  :  ah}  je  suis  un  enfant...  eh 
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bienl  on  verra ,  monsieur.  (Eitnyant  set  yeux.)  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'ait  raison  ^  parce  qu'au  fait ,  quand  je 
pleurerai  pendant  une;  heure  ,  ça  nç  m'avancera  à 
rien  ;  et  ce .  n'est  pas  cela  qui  nous  débarrasseta  de 

1  invalide.  •<  Frippaol  dp  plsa  et  nuvehant  wec   impatience.  )  MoU 

Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vais  faire  ?  je  ne 

N. 

trouve  aucun  moyen.  (Hei^erdapt  par  U  Unàlrt  qai  est  à  la'  pre- 
mière eonlisse)  Ah  mon  Dieul  que  vois-je  au  bout  de 
Tallée ,  ô'est  M.  Guichard,  le  notaire,  qur  arrive  tou- 
jours ett  courant;  c'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 

(  Criàot  et  Ikisaot  comme  si  elle  arait  peur.  )  MoU  ^leU  !,  (  Dtftoaràant 

utéte.)  il  va  se  blesser»  (Befardant.)  Non  9  le  voilà  par 
terre.  Laguérite  !  Laguërite  1  le  prisonnier  qui  vient 
de  sauter  par  la  fenêtre.  , 

PAULINE  ET  LÉON. 

Grands  Dietix  !'serait-il  vrai  ? 

(  Jeany  ,  en  souriant,  leurrait  sigoe  de  la  tdle  <pie  non.)' 

'.  '  ■  '  •  ■ 

LÂ.GUERITE  ,  après  s*|iUe  approcha  de  la  fenêtre. 

Comment ,  mille  bombes  ! 

JENWT. 

Oui,  vpis-tii,  là  en  bas,  ce  monsieur  en  habit 
noir,  et  en  perruque  poudrée. . .  ce  notaire  qui  court 
dans. le  jardin.  > 

XAGUÉRITE. 

Oui,  morbleu!  mais  c'est  drôle  ;  il  se  sauve  par  ici. 
C'est  qu^il  a  perdu  la  tête.  ^ 

LAGUéRITE. 

Heureqs^nent  j  ai  encore  la  mienne. 

(H  aoKt  en  courant.  ) 
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.    s^çÈNE  XIV.;. ': 

JENNY,  PAULINE,  LÉON. 

JENNY  ,  sautant  en  l'airr  et  frapiiant  dès  iMiiiS'. , 

Ah  !  comme  il  court  !  comme  il  court!  Combieù  je 
suis  contente... 

LÉON  ,  mettant  la  clef  dans  la  serrure. 

Adolphe  !  Adolphe  !  vous  pouvez  sortir. 

ADOLPHE^ 

Mon  ami ,  ma  chère  Pauline. . .  "    '  '.   *'  -^ 

JENTîY ,  à  part. 

Ah!  que  ma  sœur  est  heureuse!  mais  voyez  setile- 

men(  s'ils  s'occupent  de  moi  ^ 

,  ■       -1     .     ,  , 

ADOLPHE. 

Mon  cher  Léon ,  que  je  te  dois  de  remerciemens , 
et  à  vous  surtout ,  mademoiselle! 

JEI4NY  ,  d'un  ton  piqué. 

a 

Du  ;  tout ,  monsieur ,  vôus^  ne  ip'en,  devez  pas  , 
adressez-les  à  ma  sœur;  c'est  pour  elle  $eule  ce  que 
j'en  ai  tait,^  Je  ne  rends  service^qu'àux  gens  qui  ont 
confiance  en  moi,  et  qui  ne  me  traitent  point  conime 
unenfi^^iU  . 

PAULINE f  d'un  ton  de  reproche. 

Jenny ,  y  penses-tu  ? 

JE^S-NY,       ,      •         \       ,  -•  ,        . 

Ah!  pardon  ;  si  tu  savais  quelles  idées  j'ai  eues  un 
instant ,  des  idées  que  je  ne  puis  m'exjdiquer ,  mais 
qui  faisaient  que  j'étais  presque  fâchée  de  ce  que  tu 
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étais  contente.  Mai^  vous  avez  raison ,  je  ne  suis 
qu'un  enfant  ^  à  qui  il  faut  pardonner  bien  des 
choses  :  (  A  Adolphe.  )  n'est-ce  pas ,  mon  beau-frère  ? 

Oui ,  oui ,  ma  jotie  petite  sœur,  je  pardonne  et  de 
gran4  cœur.' 

PAptl^B. 

«  *  - 

Et  vite..^  On  vient  de  ce  CQté. 

'  '      •     •  \  -■       /  •  . 

Sortez  par  Tappartemi^nt  de  ma  sâeur,  qui  donne 
sur  le  jardin  ;  vous,  Léon  ^aidez-le  à  se  sauver. 

,  LÉoir. 

JJBNNT. 

Et  moi ,  et  moi  je  reste  ;  il  faut  bien  empêcher  ce 
contrat;  il  faut  bien  apprendre  à  mon  père  que  vous 
voulez  en  épouser  un  autre. 

Oh!  d'abord^  je  n'oserai  jamais  le  loi  dire  et  braver 
sa  colère.  .  • 


JSITKT.  ^ 


Eh  bien ,  c'est  mioi  qui  m'en  ^îhargerai  j  qii'eat-cc 
que  je  risque?  d'être  mise  en  pénitence...  et  je  veux 
bien  encore  me  dévouer  pour  vous.  Allez.  (Paoïine. 

<f^on  et  Adolphe  sortent  par  Isr  porte  à  droite.  )  Ah  !  mOU  Dicu!  c'cSt 

ce  pauvre  notaire  que  j'ai  fait  arrêter. 


■    V  < 


SCÈNE  XV. 


•9» 


•      -  SCÈNE  XV.      = 

JENNY  ,   M.  DE  KERKAVEL  ,^  LE   BARON  ,  LA 
GUÉRITE,  tENANT  M.  GUICHARD  AU  collet. 


LAGUÉRltE.    •     .. 
Aimt  Verte  ènoftr,  tM«v,  enoor. 

La  voilà/  voilà,  voilà»  voilà, 
M  je  te  ramène, 
El  ce  n'en  pas  sans  peine  ; 

Le  voilà ,  Toilà ,  voilà ,  Voilà , 
Et  je  répands ,  ttavUen  1  de  ce  priionAier-là. 

GOICHAI^D»  Mgfygiat. 
▲  ce  transport  brutal, 
Quoi,  nul  ne  me  dérobe  ! 
Accueillir  aussi  mal 
Un  notaire  ro^al  ! 
Traiter  de  malfoileur 
Nous...  un  bomme.de  robe  ! 
Us  m*ont,  sur  mon  honneur  y/  : 
Pris  pour  un  procivéïir  !      c 

CHOEUR^     \ 
Le  voilà,  voilà,  voUà,  voilà»  etc.  ^  . 


\ 


s  . 

ï 


KJfRK.AV£.1^.. 

Laissez,  Lagu^rite.'ip'Qii  ven^-vod^,  monsieur? 

\pe  faire  iii}....un^  testaménlT.    ■ 

'''^■.  ■\'-.  '  "i.AGtJîMrtJiw       :  ;      ' 

Et  où  allier- vous? 

.  GCiGHAIlD. 

Faire  un  contrat  de  ma.,.  lina...  lôar^ige^ 

C'est  faux;  mpn  eommandant,  il  vient  de  sauter 
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par  la  fenêtre ,  et  il  allait  prendre  la  clef  deis  champs  : 
demandez  plutôt  à  mademoiselle  Jénny. 

GUIGHAcRp. 

Justement ,  je  m'en  rapporte  à  cette  en...  enfant. 

JENNY ,  k  part ,  d'un  air  méeootent. 

Tiens ,  cette  enfant  I  -        , 

N'e$t-ce  pas ,  ma  petite  amie,  vous  me  reconnaissez  ? 
M.  Gui...  Guîchard,  notaire  de  la  famille. 

'      j         -  •     .  JEWNT. 

Sans  doute  ,  je  vëyis  reconnais.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
vous  étés-vous  fait  mal  tout  àr  l'heure  en  sautant  par 
la  fenêtre  ? 

GtJIGHARD. 

Moi  y  j'ai  sau...  sauté  !..         . 

(  T'agnévite  prend  Guichavd  au  collet  et  veut  l'emmener.) 

SCÈNE  XVI. 

Lbs  PurfcÉpENS^  M.  DE  RQSTANCES ,  LE  BARON. 

ai.  DE   ROSTANGES. 

Eh!  mon  Efieu!  quel  est  ce  bruit?  M.  Guichard, 
mon  notaire ,  qui  livré  une  bataille. 

Quoi!  c'est  là  votre  notaire?»  \   '■- 

Mi  n^   ROSTAITGES.        J 

Et  ciçlui  de  toute  la  ville, 

GÛICHÂRD. 

Voilà  une  heure  cpie  je  le  rë... répète  à  ces  mes- 
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sieurs,  et  vous  conviendrez  que  c'est  très-désagréable, 
moi  dont  les  mo...momens  soat  précieux,  et  mon 
épouse,  madame  Guichardy  qui  m'a...  m'attend. 

M.DB  K09TANGB8,  sovrlaot. 

En  effet,  j'oubliais  que  vous  étiez  jaloux:  mais 
puisque  vous  aviez  envoyé  un  confirère ,  ce  jeune 
hortime  qu'ici  j'ai  vu  tantôt  à  votre  place. 

GUICHARD. 

A  ma  place  ! 

M.  DE  R0ST4NGES,  montrant  le  cabioet. 

Oui,  et  qui  même  était  indisposé,  était  malade.... 

LAGU^RrTE. 

Comment,  ils  étaient  deux?  Dites  donc ,  mon  com- 
mandant, je  crois  que  c'est  le  malade  qui  aura  sauté 

le  pas  !  (  '^  montre  la  fenêtre.  ) 

KEKKJIVEL. 

Je  le  crois  aussi.  Mais  que  nous  disait  donc  cette 
petite  fille?  • 

JEUN  Y. 

Ecoutez  donc,  est-ce  qu  on  peut  s'y  reconnaître  ? 
tous  ces  messieurs  se  ressemblent ,  c'est  le  même  uni- 
forme. 

LAOUÉRITB,  Mrtani. 

n  sera  peut-être  encore  temps  et  je  vous  en  rendrai 
bon.  compte.  (  n  ««rt.  ) 

GUICHARI). 

Vous  avez  raispu;  c'est  lui  qui...  qu'il  faut  arrêter^ 
certainement ,  ^n  notaire  qui  s'introduit  dans  les  mai- 
sons pour  vous  enlever  une  cti...  elientelle ,  ce  sont 
de  ces  abus  que  l'autorité  doit  réprimer. 

II.  ï3 
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KEBKAVEL. 

£h  !  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ! 

'   GUICH ARD. 

c'est  qu'il  y  a  un  sort  attaché  à  ce  maudit  con- 
trat, et  je  crois  vraiment  qu'il  ne  se  fera  pas  d'au- 
jourd'hui! Je  viens  u...une  première  fois,  on  méfait 
attendre;  une  seconde,  on.».on  me  renvoie;  une  troi-^ 
sième,  ou  m'a...  m'arrête. 

LE    BAROir. 

De  sorte  que  si  vous  reveiiiez  une  quatrième,  je  ne 
sais  pas  ce  qui  voqs  arriverait^  £h  bien ,  raison  de 
plus  pour  ne  pas  désemparer  et  pour  rédiger  sur-le- 
champ  les  articles. 

KERKAVEL. 

Au  fait ,  nous  voulions  un  notaire  quel  qu'il  fût, 
le  voilà  9  terminons. 

M.    DE    ROSTAirGES. 

Oui,  oui,  terminons;  mettez-vous  là,  et  écrivons. 

(  M.  Gmchard  est  k  U  table ,  M.  de  Kerlcavcl  s'asseoit  à  sa  droite  ;  le  Baron  et 
M.  de  Rostangcs  à  sa  gauche ,  en  ilemi-cercle ,  de  sorte  que  M.  de  Rostanges 
est  ié  plos  près  de  Jeany.) 

JENNY,ipart. 

Ah ,  mon  Dieu  !  les  voilà  tous  d'accord.  (  Haut-  )  Mais, 
mon  papa,  ma  sœur  qui  n'est  pas  là? 

H.  DE   ROSTAITGBS. 

On  la  fera  appeler  pour  signer. 

GUICHARD,  taillant  sa  plumev 

C'est  une  chose  bien  importante,  messieurs, que  la 
ré... rédaction  d'un  contrat  de  mariage;  j'ai  apporté 
mon  Co...Code  civil.  Voyons  pour  les  époux  l'article 
des  do ...  do. . .  donations. 
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Ah)  mon  Dieu!  monsieur  Guichard,  votre  femme 
a*t-eUe  envoyé  à  ma  sceur  ce  modèle  de  robe  qu'elle 
lui  avait  demandé  ? 

G€ICHARD,  Varrêtantlont^ourt. 

Qu'est-çe  que  c'est? 

H.    D£   ROSTAIfCES. 

Vous  voyez  bien  ,  Jenny^  que  nous  sommes  en 
affaires;  et  s'il  vous  arrive  de  nous  iàterrompre,  je 
vais  vous  renvoyer. 

JEKWT. 

Mais  j  mon  papa  ^  c'est  essentiel ,  puisque  c'est  pour 
le  bal  de  ce  soir. 

'  '  • 

M.  0E    ROStAlIGES. 

C'est  bon  y  c'est  bon  ^  tenez-vous  tranquille  ^  et 
jouez  là  dans  votre  coin  avec  votre  poupée  f  ou  si- 
non... 

JENNT  ,  va  B^asseoir  à  Tautre  coin  du  théâtre  en  prenant  sa  poupée  d'un  aur 

boudeur. 

<^'est  désagréable;  on  ne  peut  rien  dire. 

M.  DE  ROST/IN6ES ,  sévèrement. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

jEwrrr. 
Je  ne  dis  rien  ,  mon  papa ,  je  joue  avec  made- 
moiselle. (  Parlant  à  la  poupée.  )  Voyous,  mademoiselle ,  te- 
nez vous  droite  et  obéissez-moi ,  pour  qu'au  moins 
il  y  ait  quelqu'un  à  qui  ç£^  arrive  dans  la  maison.  D'a- 
bord ,  que  je  vous' fasse  belle  pour  votre  noce; 
parce  q;ae  Je  vais  vous  marier  à  M.  Polichinelle;  hein , 
ça  vous  co,nvient-il?  Non?  eh  bien  !  c'est  égal  ;  parce 


19^  LA  PETITE  SOEUR. 

que  dès  que  ça  plaît  au  papa  et  à  la  maman,  ça 
suffit.  Qu'e9t-ce  que  c'est?  je  carois  que  vous  faites  la 
grimace?  Yous  trouvez  peut-être  que  M.  Polichi- 
nelle est  trop  vieux ,  et  qu'il  ne  pourra  pas  vous  con- 
duire au  bal?  eh  hiea  !  vous  ferez  cpmme  madame 
Guichard,  qui  y  était  l'autre  jour  avec  oç  petit  blond , 
M.  Théodore  ,  le  maître  clerc. 

GUICHARD  ,  qu^  éçf  it ,  s'arrête  et  reste  la  pluqte  eo  Tair. 

Hein  !  qi^' est-ce  ?  qu'est-ce  que  c'est  ? 

M.  DB   BOSTÀICGES. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ?  continuez. 

GUIOHARD. 

Rien.  C'est  que  quelquefois  ces  petites  filles  font 
des  remarques. 

JENI9Y ,  continuant  à  parler  à  sa  poupée. 

Dieux  !  que  vous  allez  être  une  belle  madame ,  aycc 
ce  chapeau-là  !  voyez-vous ,  vous  seriez  ma  bptme 
amie ,  et  je  viendrais  vous  faire  la  cour.  Voyons  un 
peu ,  madeipoiselle ,  qu'est-ce  que  iroys  me  diriez  ? 
allons  donc  j  répondez-moi ,  comme  4î^>^  ^  matin 
ma  sœur  à  ce  beau  jeune  homme. 

LE  BARON  ^  prlUi^t  l'oreille. 

Hein! 

M.  DE  R0STAN6ES,  TarrêUnt. 

Chut!  taisez- vous  donc,  (n» écoutent.) 


JENNT. 


«^  qui,,  c'est  yous  (jwj^aiEï^  et  q^e  j'ain^ierai  Um- 
«  jours;  en  y^^in  o»  veut  me  marier  à  w  au^rf ,  e^ 
«  est  impossible  à  mon  cœur.» 
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M.  DE  BOST ANGES,- ToulaDt  le  lever. 

Morbleu  ! 

LE  BARON4  le  r«leiuDl  i  soa  toar. 

Mais  y  mon  ami  j  tenez- vous  donc  ! 

GUICUARD. 

Nous  disons,  après  eela,  pour  les  acquêts  de  la 
communauté  ? 

Lé  âÂflON,  i!coiltant  tobjourt. 

Oui,  oui,  faites  comme  vous  réiitffldrez.  (Reg^r^aot 
JcDDy.)  Allons,  elle  ne  teut  plus  parler  à  présent. 

iENHY  dit  UD  geste  pour  montrer  qu'elle  •'•perçoit  qu'on  IVcoulc  , 

et  elle  continue. 

Voyons  maintenant  votre  leçon  de  lecture ,  car 
vous  êtes  bien  peu  ^tancée  pour  vôtre  âge";  faia  chère 
dmie  ^  vous  êtes  si  paresseuse...  Allohs,  liriez  avec  tndh 

(  Kenaut  un  papier  fur  la-  Ubte  et  fatsént  lire  sa  poupée.  )  Bl  ,   a  ,  tllà  , 

chère...  Pauline. 

k.  DE  n6sTÂNGÊ5\  à  pari. 

Une  lettre  adressée  à  ma  fille  ! 

UE  BARON. 

Â  ma  prétendue  ! 

JëNVY,  épeUtit. 

N,  o,  t,  npt...  notre;  a,  m,  am...  o,  u,  ry  our... 
notre  amour...  mais  allez  donc,  mademoiselle,  tout 
le  monde  connaît  te  mot-là. 

M.    DE   ROSTANGES. 

Si  je  pouvais  prendre  cette  lettre  ! 

(Pendant  qu'il  s'approche  doucement  pour  la  saisir,  Jenny,'qai  Fofiserve  du 
coin  de  l'œil ,  déchire  le  papier  en  s6pt  on  huit  morceaux.  ) 
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LE  BARON,  à  paru 

Oh  !  la  petite  masque  ! 

JENNY. 

C'est  bien;  voilà  maintenant  de  quoi  vous  faire  des 
papillotes. 

M.  DE   ROSTAirGES. 

Que  venez-vous  de  déchirer  là,  madanoiselle? 

JENNY,  froidement. 

Rien,  mon  papa  ;  c'est  une  lettre  à  ma  sœur,  un 
papier  qu'elle  a  laissé  traîner. 

M.  DE  ROSTANGES. 

Et  de  qui  est  ce  papier?  car  je  présume  que  vous 
l'avez  lu?  . 

JENWY. 

Oh  I  oui ,  mon  papa  ^  et  tout  couramment  j  si  vous 
m'aviez  entendue  y  vous  auries^  été  bien  content,  mais 
je  ne  sais  pas  ce  que  ça  veut  dire  ;  c'est  d'un  jeune 
homme  qui  parle  de  flamme,  d'amour;  et  qui  dit 
qu'il  est  le  mari  de  ma  sœur,  vu  que  ma  sœur  lui  a 
promis  de  l'épouser. 

LE    BAROIf. 

De  l'épouser  ! 

M.  DE  ROST ANGES,  au  Baron. 

Laissez  donc,  laissez  donc.  (ÂJennj.)  Et  quel  est 
son  nom? 

JEWNY. 

Oh!  son  nom,  je  l'ai  retenu  parfaitement;  c'est 
M.  de  Yilliers,  officier  de  marine. 

KERKâVEL,  m.  DE  ROST ANGES  ET  LE  BABON  ,  cbacun  avec  une 

intention  différente.' 

Villiersr! 

(  Le  Baron  «t  M.  de  Rostanges  se  mettent  à  rire.  ) 
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M.  DE  ROST ANGES  £T  LE  BARON. 

Ah  !  ah  !  ah  !.,.  elle  m'a  fait  mne  peurj 
£h  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ? 

us  BARON,  riant  et  regardant  Rostanges  avec  intelligence. 

Cest  ça  ;  la  petitq  sœur  a  écouté  aux  portes  ,  im- 
possible de  lui  rien  cacher;  je  vois  qu'elle  sait  mon 
nom, 

.      KBRKAVElâ. 

Gomment  y  votre  nom? 

LE  BARON. 

Eh  !  oui  9  c'est  le  mien. 

KERKAVEL. 

Monsieur  de  Y illiers  !  celui  qui  a  eu  cette  querelle 
avec  le  vice-amiral  ? 

LE   BARON. 

Moi-même ,  et  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure , 
quand  je  signerai  le  contrat. 

KERKAVEL. 

Comment  I  c'est  vous!  ah!  mon  ami!  mon  cher 
ami!  pourquoi  diable  etes-vous  venu  me  dire  cela? 
j'en  suis  désolé! 

LE    BARON. 

Et  pourquoi  donc? 

KERKAVEL. 

Désespéré,  vous  dis-je;  mais  je  suis  obligé  de  vous 
arrêter. 

% 

LE   BARON. 

M'arrêter  ! 

JENNY. 

Allons ,  voilà  que  j'ai  fait  arrêter  l'autre  ;  ils  ne  s'y 
reconnaissent  plus. 
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KJBEKAVEL. 

Si  y  vraiment;]*. y  Toi&clàir,  vous  êtes  condamné  à 
trois  mois  d'arrêts;  et  comme  vous  n'en  avez  encore 
subi  que  deux  et  demi... 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ?        . 

KEI^KAVEL. 

Ne  voilà-t41  pas  deux  mois  et  demi  que  vous  êtes  au 
château' Saint-Vincent,  <[ue  vous  vous  en  êtes  échappé 
avant-hier,  qu'on  a  donné  ordre  de  vous  poursuivre  ? 

LE    BAROlIf. 

Âh  çà^  il  perd  la  tête ,  le  commandant. 

SCÈNE  XYII. 

Les  précédbivs^  LAGUÉRITE. 

LAGUERITE. 

Monsieur  le  major!  monsieur  le  major!  bonne 
nouvelle;  notre  fugitif  est  rattrapé. 

Ktk  :  Du  partage  de  la  richetse. 

Grâce  à  ma  diligence  extrême» 
Nous  venons  d^arréter  ses  pas. 

KERKAVEL. 
Je  le  sais  bien,  car  il  est  ici  même. 

LAGUIÉRITE. 
Non,  morbleu ,  p«iBqu*fl  «st  là-bas. 

KëRKAVEL  ,  montÉant  le  BaroD. 
Quand  je  te  dis  que  le  voilà,  regarde ^ 
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CèA  un  de  plus.  Tenez  bioi  cehii4à, 
Mon  cnmmamlant»  il  faudra  qii^on  le  garde 
Pour  le  premier  qui  nous  éehappeca. 


L'autre  a  été  pris  par  nos  gens  au  moment  ou  il 
voulait  sortir  des  jardins  :  il  est  convenu  lui-même 
qu'il  était  monsieur  de  Villiers  notre  prisonnier  y  et 
je  vous  le  ramène. 


LE  BARQir. 
Al»  d«  Tfe»de«llto  Ad  C«)oiitL 

Oui,  je  ne  sais  éneor  si  Ton  m'abuie, 
Maitf  je  ne  pvàs  doTiner,  sur  ma  foi» 
Le  galant  homme  qui  s*amuse 
A  se  &ire  arrêter  pour  moi. 
Dans  mon  malheur  me  dérober  ma  place, 
De  ma  prison  me  Toler  les  ennuis, 
Helirteuii  celui  qui  trouve  en  sa  dilgraoe. 
De  tels  fripons  flans  les  amis. 

(  Voyant  Aéolpli*.) 

Eh!  c'est  mon  neveu! 


SCÈNE  XVIII. 

Les  prbgédens  ;  ADOLPHE ,  PAULINE ,  LÉON. 

Lui-même  ^  qui  n'a  pu  échapper  à  son  sort ,  mais 
qui  y  avant  de  retourner  en  prison ,  vient  former  op- 
position au  Aiariage.  -■>  ^  :  '  ] 
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KERKAYEL. 

Je  comprends  enûii.  (Montrant  Adoiph«.)  C'est  monsieur 
qui  est  à  la  fois  le  prisonnier  et  Tamant  prëférë. 

M.  DE  ROSTAirGES  ET  LE  BARON. 

Comment,  l'amant  préféré? 

KERKAYEL. 

£h!  parbleu  y  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  fâcher,  et  je 
vous  en  félicite  au  contraire.  Savez-vous,  mon  ami , 
que  ce  jeune  homme  a  fait  un  chemin  superbe ,  qu'il 
n'a  plus  que  quinie  jours  à  passer  en  prison ,  et  qu'a- 
près cela  il  sera  fait  contre-amiral  ? 

TOUS. 

Contre-amiral  ? 

KERKAYEL. 

I 

£h  oui  sans  doute;  c'est  ainsi  que  l'a  décidé  le 
ministre;  trois  mois  d'arrêts  pour  punir  son  insu- 
bordination,  et  le  grade  de  contre-amiral  pour  ré- 
compenser son  mérite. 

JEiriST. 

Mon  beau-frère ,  contre-amiral  ! 

LÉON ,  k  Adolphe. 

Dites  donc,  vous  me  ferez  enseigne,  n'est-ce  pas? 
vous  savez  que  je  manœuvre  joliment. 

LE  BARON. 

Comment,  mille  bombes!  il  serait  vrai? 

KERKAYEL. 

Oui,  mon  cher  :  comprenez-vous  enfin? 
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LE  BAROK. 

A  merveille ,  excepté  que  c'est  moi  qui  ai  le  grade , 
et  que  c'est  mon  neveu  qui  a  eu  les  arrêts. 

KERKAYEL. 

Comment  y  il  serait  possible!... 

ADOLPHE. 

Quoi  y  mon  oncle ,  c'est  pour  vous  que  j'ai  été 
arrêté? 

LE  BARON. 

Oui ,  mon  Adolphe  ;  oui ,  mon  pauvre  garçon  y  tu 
as  pris  ma  place  en  prison.  (RogardAotPaoUae.)  Il  est  vrai 
que  tu  l'avais  déjà  prise  autre  part,  ce  qui  établit 
une  sorte  de  compensation ,  mais  ce  qui  n'empêche 
pas  que  je  ne  sois  ton  débiteur. 

GUiCHARD  ,  se  leraot,  le  papier  à  la  main. 

Messieurs,  tout  est  fini,  et  je  dis  :  ce  n'est  pas  sans 
peine. 

JENNT. 

Vous  aviez  raison,  monsieur  Guichard;  voilà  un 
contrat  qui  ne  se  fera  pas  aujoin'd'hui,  car  il  faut  le 
recommencer. 

GUICHARD. 

Comment,  le  recommencer? 

jbwnt: 

Eh  oui  ;  demandez  plutôt.  N'est-ce  pas  ,  mon 
papa,  que  vous  voulez  bien  que  M.  Guichard  en 
fasse  un  autre? 

LE  BARON ,  prenant  la  main  de  Rostanges. 

Eh  !  sans  doute ,  il  le  faut  bien ,  à  condition  qu'il 
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y  joindra  une  belle  et  bonne  donation  de  cinquante 
mille  ëcus  à  mon  neveu  et  à  ma  nièce. 

JBNHt,  I  t^^iéé  et  i  idbliilic. 

Qu'est-ce  que  je  vous  avais  promis  ! 

AOOLPfiB. 

Ah,  mon  oncle! 

t£   BÀRÔK. 

Je  te  dois  ça ,  mon  ami ,  c'est  le  prix  de  ma  rançon  ;: 
mais  mon  trimestre  n^est  pas  acquitté;  j'ai  encore 
quinze  jours  de  pihiioti. 

LaÔUÉRITE  f  an  Baron. 

Si  mdtjiieitr  vcralait ,  je  les  lui  fet-ais  au  mêîne  prix. 

LE   BARON. 

Non  ^  non  y  il  est  des  circonstances  où  il  faut  enfin 
payer  de  sa  personne;  je  vous  suis ,  mon  cher  major; 
mais  j  espère  que  vous  viendrez  me  voir  en  prison  ; 
que  nous  ferons  des  piquets. 

KERKAVEL. 

► 

Je  vous  le  promets ,  monsieur  l'amiral 

LB   BABON. 

Quant  à  toi ,  Jeuny^  qui  nous  as  fait  enrager  au- 
jourd'hui ,  prends  garde ,  il  se  pourra  bien  que  dans 
cinq  ou  six  ans  je  me  venge  sur  toi. 

Je  ne  voiisi  le  conseille  ptf s  ^  mon  osde  ;  voiflà  Léon 
qui  ^pourrait  encore  prendre  votre  place. 
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VAUDEVILLE. 

Ail  :  La  tille  est  bien ,  Tair  eet  trè«>piir  (  da  Golokbl  }. 

JESq  Y ,  à  M.  d«  Hoafange*. 

Enfin,  tout  le  monde  est  content, 
Je  Toû  heureux  tout  ce  que  j'aime , 
Pourtant,  je  ne  mi»  qu\in  enlant  ; 
Tantôt  TOUS  le  dînet  vous-même. 
Ah  !  comBien  je  suis  fière  aussi. 
Grâce  à  ma  petite  équipée , 
De  TOUS  avoir  fait  aujoordliui 
Jouer  encore  à  la  poupée. 

M.  DE  ROSTA1V6ES. 

Tous  ces  biens,  objets  de  nos  vœux, 
Et  qui  font  le  mépris  du  sage , 
Sont  plus  futiles  à  ses  yeux 
Que  les  hochets  du  premier  âge. 
Que  nous  portions,  fiers  et  conlens, 
Le  sceptre,  la  lyre  ou  l^Bpée, 
Nous  sommes  to«d<H»ra  dfss  enfons, 
Nous  ne  changeon»  que  de  poupée. 

LE   BARON. 

Quoique  le  fait  soit  étonnant. 
Je  conçois  bien,  sur  ma  parole, 
Qu'en  ces  lieux  un  jouet  d'enfimt 
Comme  un  autre  ait  rempli  son  rôle. 
Le  hasard  règle  nos  destins, 
Et  dans  4es  places  usurpées 
J*ai  déjà  vu  tant  de  pantins , 
Qu*on  peut  bien  y  voir  des  poupées. 

LÉON. 

On  est  libre,  heureux  et  garçon, 
On  a  vingt  mille  écus  de  rente  ; 
Et  dans  quelque  bonne  maison- 
On  prend  une  femme  charmante, 
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Jeune ,  brillante ,  et  caetera , 
Et  de  sa  toilette  occupée  : 
On  veut  une  épouse,  et  voilà 
Que  l'on  achète  une  poupée. 

GUICHARD. 

On  m'a  vu ,  dans  mes  jeunes  ans,  - 
Faire  la  cour  aux  demoiselles , 
Et  j'enflammais  toutes  les  belles. 
Je  ne  suis  plus  dans  mon  printemps , 
Je  ne  trouve  que  des  cruelles. 
Parfois  j'o£&e  encor  mon  encens, 
Mab  mon  attente, est  bien  trompée; 
Pauvre  Guichard  !  àh  !  l'heureux  temps , 
Où  tu  jouais  à  la  poupée  ! 

JENNY ,  au  publie. 
Devant  vous ,  en  tremblant ,  je  vien 

(  Monlrrat  sa  poup^.  )  ' 

Vous  présenter  Mademoiselle, 
Voyez  qu'elle  est  jolie,  eh  bien, 
Elle  est  encor  plus  casuelle. 
Je  tiens  beaucoup  à  mes  joujoux  ; 
Et  de  terreur  je  suis  frappée. 
En  pensant  que  votre  courroux 
Peut  faire  tomber  ma  poupée. 
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MARIAGE  ENFANTIN, 


COMÉDIE-VAUDETILLE  EN  UN  ACTE, 


Représenlée,  pour  la  première  fois^  -sur  le  théâtre  du  Gymnase, 

le  i6  août  i8»i. 
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«Bscssages 


PERSONNAGES. 


URSULE  DE  MIREYAL,  rîche  héritière. 

CÉLINE  DE  HIREYAL,  sa  cousine,  âgée  de  dix  à 

o^zQ  a^. 
M.  LK  COMTE  DE  LUZY,  mousquetaire,  mari  d'Ursule. 
OCTAVE  DE  RALAINYILLE,  amant  de  Céline. 
M.  POT-DB^YIN ,  intendant. 
GROS-JEAN,  pasyan. 

YiLLAGBOlS,    YlLLAOïpiSES. 


La  scène  se  passe  en  1780,  à  vingt  lieues  de  Paris,  dans  un 

cbàleau  gothi<iue. 


Le  théâtre  représente  ivi  salon  gothique.  Deux  portes  latérales, 
une  cheminée  sur  laquelle  sont  plusieurs  vases  ;  au  fond ,  deux 
grands  fauteuils;  une  table,  des  sièges  ;  une  fenêtre  à  gauche. 
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POT-DE-VJW. 

De  livres  de  méditation ,  j'en  suis  sûr;  car  vous  eu 
lisez  beaucoup ,  et  je  ne  m'étonne  plus  de  vos  pro- 
II.  i4 


LE 


MARIAGE  ENFANTIN 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

URSULE,  POT-DE-VIN. 

(  Ursule  est  assise  à  une  table  et  fcrit.  ) 
POT-DB*VIir. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'on  trouverait  difficilement 
une  jeune  personne  plus  studieuse ,  et  plus  appliquée 
que  notre  jeune  maîtresse.  Elle  ne  m'a  pas  seulement 
vu  entrer, 

URSULE ,  apercevant  Pot-de-Vin ,  et  serrant  prëcipitamment  sa  lettre. 

Qui  vient  là  ?  Comment  !  c'est  vous  ,  M.  Pot-de- 
Vin?  , 

POT-DE-VIN. 

Oui  j  mademoiselle ,  en  qualité  d'intendant  du 
château  ,  je  suis  partout ,  je  vois  tout.  Il  est  vrai 

de  dire  que  j'ai  la  vue  bonne.  (  indiquant  le  papier  qu'elle  tient 

à  la  main  )  C'cst ,  jc  Ic  prësume ,  une  lettre  qu'il  faut 
porter  quelque  part  ? 

URSULE ,  serrant  le  papier,  et  le  mettant  dans  son  sein. 

Non ,  non.  C'est  une  liste  de  livres. 

POT-DB-VJW. 

De  livres  de  méditation ,  j'en  suis  sûr;  car  vous  en 
lisez  beaucoup ,  et  je  ne  m'étonne  plus  de  vos  pro- 
II.  i4 
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jets:  maîtresse  de  vous-même,  et  d'une  fortune  im- 
mense  ,  vous  retirer  <lu  monde ,  entrer  dafns  nu 
chapitre  de  chanoinesses  ;  voilà  qui  doit  servir  de 
modèle  à  toutes  les  jeunes  personnes  de  la  pro- 
vince. 

URSULE. 

Mais  si  elles  faisaient  toutes  comme  moi ,  je  ne 
sais  pas  si  la  province  y  gagnerait  ;  d'abord  on  se  ma- 
rierait peu. 

POT-DE-VIN. 

Et  tout  n'en  irait  que  mieux.  Je  ne  conçois  pas 
cette  manie  qu'ont  maintenant  les  jeunes  personnes 
de  qualité;  elles  veulent  toutes  se  marier. 

Aim  de  MarUmne. 

Selon  moi,  c'est  une  folie: 
Il  vaut  bien  mieux,  en  vérité, 
Gtfder  pour  soi  toute  sa  vie 
Sa  fortune  et  sa  liberté. 
Pour  un  grand  bien, 
Je  sais  fort  bien 
Qu'il  faut  un  maître,  et  surtout  un  gardien: 
C'est  mon  devoir  ; 
'Et  j*ai  pu  voir 
Que  quand  on  vdnt  gérer, 
Administrer, 
Plus  d'un  souci  vous  accompagne  ; 
Il  faut  de  raidc.eh  bien!  Ton  prend. 
Au  lien  d'époux,  un  intendant.; 
Et  tout  le  monde  y  gagne. 

C'est  ce  que  fait  mademoiselle  de  Mireval ,  votre 
tante. 
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lIRSOLfe. 

Pèrmettez^monsieurPo^de-Vin:inalgrëses  soixante 
m%,  matante  n'est  poiiil;^une  enneime  du  mariage. 

POT-DE-Vm. 

Il  est  vrai  qu'elle  l'encourage  beaucoup  dans  ses 
domaines;  mais  pourquoi  l'aime-t-eUe?  parce  qu'elle 
a  toujours  été  demoiselle;  et  moi  je  ie  déteste  ,  parce 
que... 

J'entends ,  vous  avez  été  marié  ? 

POT-DE-VIN. 

Mieux  que  cela ,  je  le  suis  encoi^e  ;  j'ai  de  la  famille! 
heureusement  mademoiselle  Céline ,  votre  cousine  j 
par  suite  du  parti  que  vous  prenez ,  va  réunir  sur  sa 
.  tête  l'héritage  que  vous  partagiez  ensemble  ;  n'ayant 
que  dix  ans ,  et  orpheline  comme  vous ,  il  se  peut  que 
d'ici  à  quelque  temps  elle  ait  besoin  dtin  inten- 
dant. 

URSULE,   tottriont. 

Je  crois  que  celle-là  proférera  un  mari; 

POT-DE-VIN. 

Elle  peut  prendre  les  deux,  et  n'en  sera  que  mieux, 
tant  elle  est  étourdie  ;  car  il  est  vrai  de  dire... 

URSULE. 

Je  remarque,  monsieur  Pot-de-Vin,  que  voilà  une 
locution  que  vous  affectionnez  beaucoup  :  Jl  est  vrai 
de  dire!., 

POT-DE-VlN. 

C'est  une  habitude  que  j'ai  prise,  en  réglant  mes 
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comptes  y  et  que  j'ai  conservée  :  parce  que ,  dans  la 
bouche  d'un  intendant ,  cette  pbrase-Ià  ne  peut  pas 
nuire;  seulement  ça  étonner  d'abord -^  et  puis  l'on 
s'y  fait. 

A»  d«  réea  de  tÎB  frwi«i. 

En  ma  personne  on  voit  du  re«fe 
Un  intendant  de  qualité»  _ 

Et  j*ai  su,  par  un  gain  modeste, 
M'arrondirvavec  probité,  (his) 
Oui  y  ma  fortune,  je  m'en  vante, 
Se  trouve  fieiite,  ou  |»ea  s'en  ft^ut. 

URSULE. 

Ah  I  tant  mieux  !  vous  ailes  bientôt 

Songer  i  celle  de  ma  tante. 

(Oiitonp«.  ) 

■s 

POT-DE-VIir. 

Tenez ,  1^  voilà  elle  -  même  qui  sonne  ;  ce  sera 
quelque  nouveau  tour  que  lui  aura  Joué  mademoi- 
selle Céline.  Depuis  que  M.  le  baron  de  Balainville 
«'est  avisé  d'envoyer  ici  son  fils  Octave ,  ces  deux  en- 
fans-là  nous  font  tourner  la  tête.  Us  sont  curieux! 
<^urieux!...  A  propos^  savez-vous  pourquoi  depuis 
hier  soir  on  a  décoré  la  chapelle  di|  château  ?  J'ai  vu 
^apporter  de  Paris  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
cot*beille  de  mariage.  (On  sonne  encore.)  On  y  va  ,  on  y 
va  !  à  peine  si  l'on  peut  causer  une  minute  ! 

(Il  sort.) 


SCENE  II.  2i3 

SCÈNE  IL 

URSULE,  SBULK. 

Le  voità  pdrti  y  plaçcMas  vite  ma  lettre  sous  ce  vase , 
dans  l'endroit  accoutumé.  Fut-on  jamais  plus  mal- 
heureuse !  être  mariée  depuis  huit  jours ,  et  n'oser 
pas  même  écrire  à  son  mari  !  ce  bruit  de  ma  vocation 
religieuse  est  tellement  établi ,  je  Tai  moi-même  an- 
noDcé  si  fisrmellement  h  ma  tante ,  et  à  tous  mes 
parens,  et  même  à  la  cour,  ique  je  tremble  à  Tidëe 
seule  de  Téclat  que  cela  va  produire  !  Comment  leur 
avouer  que  je  n'ai  jamais  cessé  d  aimer  M.  de  Luzy, 
que  la  nouvdie  de  sa  mort ,  répandue  par  un  cour- 
rier de  l'armée ,  m'avait  seule  tiécidée  à  renoncer  au 
monde,  et  que  maintenant...  eh  bien!  maintenant  je 
suis^safemmi;  et  il  faut  toujours  qu'on  le  sache. 

Je  lui  jurai  conatanoe  pour  la  vie 

Quand  il  partit  pour  les  comiMits. 

An  del  je  jurai  d*èlre  unie , 

Alors  que  j'appris  son  trépas. 
Des  deui  sermens  que  mon  cœur  me  rappelle, 
;  Lequel  tenir?...  dans  mon  trouble  secret, 

Je  me  suis  dit  :  je  dois  être  fidèle 

Au  premier  serme-nt  que  j'ai  fût. 

Il  n'y  a  donc  plu$  à  présent  que  ce  mariage  à  dé- 
clarer, et  si  je  pouvais  ra'entendre  avec  M.  de  Luzy... 
mais  quand  il  vient  quelquefois  chez  ma  tante ,  j'ose 
à  peine  le  regarder ,  il  me  semble  que  tous  les  yeux 
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sont  fixes  sur  moi  (Moniramievase);  et  si  l'on  surpre- 
nait ma  correspondance  av^c  un  mousquetaire,  quel 
scandale  \ 

SCÈNE  m. 

( 

,  / 

t  ' 

URSULE,  CÉLINE. 

,  •  .  •  •        •■   - 

.  Eh  !  iftais)  GéUne  y  où  vu^-tu  donc  âtiË>i  ?  comme .  te 
voilà  ^anre  et  sérieime  ?  et  c&moticlioir  à  b  maîa.^ 
en  hâx>ine  de  nomaa?  (  ^  vnuy  Elle  veut  déjà  faire  la; 
graadedame. 

Je  ne  eaisy  ma  éeusiiie ,  mais  je  suis  tôuO^  triste. 
Eh  bien!  il  faut  tedissîper,  il' faut  jouer. 

CÉLmE.  • 

Je  ne  peux  plus,  mes  joujoux  m'ennuient. 

Voilà  qui  est  terrible;  alors  cherche  Octave,  toa 
petit  camarade. 

CCUKE. 

Octave  !  il  n'est  pas  en  train  de  jouer  non  plus  ,  i! 
est  comme  moi.  , 

. ,  Noua.  Q^  êvtom  Hw  Tient  ecU  ; .  >       . 

C'est  ce  qui  me  touriocsAte , 
Je  suis  triste  s'il  n'est  pas  là^ 
Lui  si  je  suis  diseixte..' 


1,  «  t 


A 
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Avec  tous  les  petiti'gal^tu, 
Sous  le  tiUeul  ^uand  nous  dansons  » 
Je  n^aime  {bis)  que  ses  chansons. 
S'il  prend  quelt^i'autre  pour  sa  dame» 
J.'«a  sois  chagrÎBetaù  foad  de  l\aftic  :' 

DU-woi  d'où  ca  y\fx\X  ? 

A  quoi  tout  ça  tient  ? 
Je  n^en  sais  riea,  voità  le  mal  ^ 
Si' je  l^iavais;  f|i  m'  serait  égal.  • 

DBlfxiBMÉ     COUPLET. 

r.    ■  .■  :    t  ,. 

Pourquoi,  dès  qu'on  veut  le  punir ^ 

Suîs-je  toute  tremblante  P 
Pourquoi  Aiis^^e  (irétè  à  tôugir        •  - 

Quand  son  maître  le  vante  ? 
Les  bonbons  préférés  par  fui 

Saut  cteu»  que  je  préféré  aUMÎ.;  >  / 

Pourquoi  {bis)  donc  en  est-il  ainsi?  , 

Quand  nous  sommes  loin  de  ma  tante  ^ 
Pourquoi  donc  suit^fé  éî 'contente  ? 

A  qtipi  tout  ça  tient  ? 
Je  n*en  sais  rien,  voilà  1e  mal  *  '     '         '  '  '  ' 

Si  je  r  satâis ,  ça  mt  s*l»ti  k^t  ;  ;    ' 


l'fi'i/     ..«I   ' 


.  I 


•    )'* 


UBaULË ,  i  part. 

]Eh  maiSy.a-t^u  idéç^..,àçet  âge-Jà!  (Haut.)  Je  vous 
^ssure,  Célix)^^  qwejp  n'entends  rien  ii  tcKit  ce  que 
voi^svene^  d^  me  diro.   ,. 

Oh  quesiMti  et  91  y^rti^ycmliez  me  dire  ce.  cju'it 
feut'fttirep6«v]f<|ue  cela  se  liasse..;         ^ 

''■     '  '  ■  '•   tjrsulje/'    '  '    • 

Qu'est-ce  que  c'est  qiie  cela  ,  mademoiselle?  est- 
ce  que  je  lésais?  "  '    ' 
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Sans  cloute;  vous  croyez  peut-être  que  jen'û  pas 
remarqué  que  vou^  avez  étë  tout  comme  moi  !  vous 
vous  promeniez  toute  seule  dans  le  jardin ,  et  puis  vous 
pleuriez,  ou  bien  vous  vouç  arrêtiez  en  faisant  comme 
cela.  (FaiMDt le ffe«i«d« soupirer.)  Et  quand  VOUS  ëtiez  daDS 
le  salon ,  vos  yeux  étaient  toujours  tourna  vers  la 
p<Mle  :  le  moindre  bruit  vous  &isait  tressaillir  ;  et 
quand  on  annonçait  un  certain  monsieur  en  épau- 
lettes  et  en  habit  rouge ,  vos  joues  devenaient  sur-le- 
champ  de  la  couleur  de  son  uniforme. 

URSULE. 

Gomment  y  mademoiselle  !  fi  !  c'e^  fort  mal  d'être 
curieuse^ 

Sans  compter  que  tout  vous  ennuyait  y  et  qu'il  y 
avait  souvcint  à  table  de  si  bonnes  choses  dont  vous 
ne  mangiez  pas  ;  cela,  me  faisait  une  peine  !  je  me 
disais  :  ce  Ma  cousine  est  bien  malade ,  elle  va  en 
a  mourir.»  Ah  bien  oui,  voilà  que  tout  à  coup*,  de- 
puis..: (  Comptant  tur  ses  dofgts.)  oui,  depuis  scpt  jours,  ccla 
a  tout-à-fait  changé  ;  d'abord  vous  aviez  un  petit  air 
confus  et  étonné^qui  était ^i  drôle... et  puis  de  temps 
en  temps  ,  quoique  vous  fussiez  seule ,  et  qu'il  n'y 
eût  pas  là  d'uniforme  ^  vous  vous  mettiez  à  rougir  à 
part  vous  9  et  comme  d'une  idée  qui  ^ous  venait...  et 
tenez  ,  voilà  que  ça  vous  reprend  dans  ce  moment. 

URSULE,  déconcertée. 

Du  tout  ^mademoiselle  ;  et  c'est  trèsrmjStl  ce  que  vous 
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dites  là.  (A  part.)  Mais  voyez  donc ,  moi  qui  me  croyais 
en  sûreté ,  j'avais  là  un  espion. 

CÈUVB. 

De  ce  momenUlà  vous  êtes  devenue  gaie ,  tran-^ 
quille  ;  el  j'ai  bien  vu  que  ça  irait  tous  les  jours  de 
mieujL  en  mieux  !  ça  n'a  pas  manque  ;  je  n  osais  pas 
vous  demander  votre  secret ,  mai&  je  me  suis  dit  : 
a  Patience ,  en  fkisant  exactement  tout  ce  qu'a  fait 
ff  ma  cousine ,  ça  me  réMSSÎra  peut-être  comme,  à 
«  elle.  »  Voilà  pourquoi  je  me  prosiène  tous  les  ma- 
tins  dans  le  jardin  ^  que  j'en  ai  mal  aux  jambes  ;  et 
puis,  je  fais  comme  vous  :  Vbxt  rêveur,  les  soupirs,  et 
puis  le  mouchoir...  et  allez,  faut  avoir  de  la  patience, 
car  c'est  joliment  ennuyeux  ;  et  puis  tantôt  à  dîner, 
cette  belle  crème  au  chocolat  dont  j'ai  refusé  de 
manger,  c^était  pour  faire  comme  vous  ;  eh  bien , 
tout  cela  n'y  fait  rien ,  cela  va  toujours  aussi  mal  ;  et 
il  y  a  sans  doute  quelqu'autre  chose  qu'il  faut  que 
vous  me  disiez. 

URSytE ,  »  part. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  ?  (Ham.)  C'est  très  vilain , 
mademoiselle,  d'avoir  ces  idées-là  à  votre  âgé  ;  et  si 
vous  en  parlez  encore, Je.  le  dirai  à  ma  tante,  qui 
vous  grondera  d'importance. 

CÉLINE. 

Ah  !  vous  le  direz  à  ma  tante  !  £h  bien  ,  mademoi- 
selle, si  vous  êtes  rapporteuse,  je  le  serai  aussi  ;  et  je 
raconterai  ce  que  j'ai  vu  hier,  quand  toute  la  socictc 
se  promenait  dans  l'allée  des  marronniers. 
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TÏRSULB. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  vu  ,  s'il  vou$  plaît  ? 

'  J*ai'très  bien  vu  que  M.  de  Luzy  a  saisi  le  moment 
ôîi  il  vou^  donnait  la  inatYi;  pour  vous  gMseen'un 
papier.  .... 

UBSULEj.'luifjiUaiiiHçnca««etatre.    .  '• 

.  Céliae ,  au  nom  du  ciel  ! 

CÉUWE,  plùsliJdt.  .... 

C'est  bon-!  c'est  Ikmî!  je  le  dirai  à  ma  tante,  je  le 
dirai  à  tout  le  monde!  •  '  *  •.•....   ... 

ITRSULE.  '      ' 

C'est  fait  dé  moi  ! 

.'    /CÉLINE. 

uest  selon. 

Aia  :  Je  t' aimerai.  , 

Voire  secret 
Sans  doute  est  infaillible, 
«  Puisqu'il  a  su  produire  un  tel  effet  ^ 

A  mes  chagrins  daignez  être  s^^ble  ; 
Je  me  tairai  :  dites-moi  s'il  vous  plaît  y 
*     Votre  secret. 

I 

P'un  tel  secret  . 
1  La  ptiissanc«  est  divine  :  *  ' 

Ce  beau  monsieur ,  dottfc  le  nmn  .tous  ;t««ul»iBit ,  • 
Jadis  ai  triste,  a  maintenant,  cousine. 
L'air  si  content  !  j*en  suis  sûre ,  il  connaît 
:.'.'',  Votie  secret.  .  , 

'      URSULE,  è  part. 

Quel  embarras  *  et  comment  faire?  me  voilà  pour- 

» 

tant   à   la  discrétion  de  <iette  petite  flilc.  (Hau^>  Eh 
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bim,  Géliw^  écouti&t  ;  si  vous  voulea  être  bkd  stage^ 
je  you3  promets  de  vous .  le  dûrç  dans  buU  jjOiirs, 
(Ap#fO.  Je  yais  paWejr  à  ma  tante  ;  il  faut  dès .  demain 
l'envoyer  en  pension. 

V   GÉUNE. 

Dans  huit  jours?  vous  nie  le  promettez?  c'est  bon! 
mais  dites-moi ,  ma  cousine ,  il  doit  y  avoir  encore 
quclqu'autre  chose,,- ^ue...  '      '  '    [ 

TJRSUXE. 

Non  j  non ,  voilà  tout  ;  et  si  tu  ne  dis  rien  d'ici 

'       ^       * 

là,  si  je  suis  contente  de  tor ,  je  te  promets  un  beau 
cadeau.  .-  •     •  '  ^ 

(EUeiorl.) 


I    ». 


r 


SCENE  IV. 

'  '■  CÉLINE,  siÈuLï.' 

Un  cadeau!  un  cadeau!  je  n'y  tiens  pas,  j'aime 
mieux  les  secrets  que  les  cadeaux ,,  parce  que  c^est  si 
joli  un  secret  qu^on  ne  sait  pas  !  mais  il  me  semblé 
que  ma  cousine  la  chanoinesse  aime  beaucoup  ce 
salon  3e  compagnie ,  qui  sépare  nos  deiix  apparte- 
mens  ;  d'abord  elle  y  est  toujours  y  hier  elle  s'est 
approchée  deux  ou  trois  fois  de  ce  vase  de  fleurs  ,  et 
un  instdnt  après ,  -M.  de  Luzrj;..  (  Eiie  a  t'aîr  de  r^échir  ua 

ittstanl ,  «lie  ««urt  au  vaie  qn*e!le  sdulève  )  J'en  étâis    SÛrC  ,   UU  pa« 

piei'...  Ah,  que  je  suis  contenteî'un  papiA' plié  en 
cœor  ;  juste,  comme  eeltti  que  M.  de  Lùzy  a  Ternis  à 
ma  côusîiié  d*un'air  si  mystérieux.  Eh  mais ,  mainte- 
nant que  j'y  ii)ensè ,  c*est  peut-être  ce  qu'on  âppéHe  ua 
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billet  doux;  c'est  cela  même,  car  elle  lavait  serré  bieiv 
soigHeusement  là ,  avec  sa  croix  d'or.  Cest  bon  !  c'est 
bon!  voilà  aussi  où  je  les  mettrai.  Ab^  c'est  Octave  ! 

S-CÈNE  V. 

CÉLINE,    OCTAVE/   en  habit  a  la.  FAANÇAIfiE  y    £M  BA& 
DE  SOIE  BLANCS  ,  VAIS  SANS  jBPEE. 


Eh  bien  !  comment  cela  va-t-il  ^ 

OCTAVE  ,  tristement. 

Cela  ne  va  pas  bien  ;  et  toi? 

De  même.  Tu  n'as  donc  rien  trpuvé? 

OCTAVE. 

Oh  !  si  vraiment  ;  je  causais  tout-à-l'heure  avec  lai 
petite  Jeannette,  la  fille  du  jardinier... 

CÉLINE  ,  fièrement. 

Et  pourquoi  causez-vous  avec  ces  personnes- là  ^ 
monsieur?  cela  ne  sied  point  aux  gens  de  qualité. 

OCTAVE,  deqn«me. 

Je  le  sais  ,  mademoiselle  ;  mais  .quand  les  gens 
de  qualité  ont  besoin  des  personnes...  et  puis  d'ail- 
leurs il  y  a  manière  de  se  faire  respecter.  Je  vous 
disais  donc  que  pendant  que  je  lui  parlais  elle  s'est 
mise  à  rire,  et  m'a  dit  (  cela  va  bien  vous  étonner)^ 
elle  m'a  dit...  que  j'avais  l'air  d'un  amant. 


SCENE  V.  aai 

CÉLINE. 

Uu  amant!  'Comment y  monsieur!  vous  êtes  un 
>ainant?  eh  bien,  par  exemple^  si  je  Tavais  su... 

OCtÀVB. 

Qu'est"^  que  tu  aurais  fait? 

ciLmE. 
J'aurais  fait  y  j'aurais  fait...  qu'rl  y  a  long-temps 
que  je  connais  çal  un  amant,  c'est  un  amoureux.  Tu 
ne  te  rappelles  pas  madame  la  baronne  qui  en  a  un , 
la  comtesse  qui  en  a  un  aussi ,  et  puis  la  marquise  qui 
en  a  deux? 

OCTAVE. 

Oui,  oui.  J'y  suis  maintenant,  et  il  faut  convenir 
que  nous  étions  bien  simples  ;  mais  di^-moi ,  amou- 
reux, comment  guërit-on  de  ça? 

Dam!  je  n'en  sais  rien  ;  et  il  faudra  que  tu  le  de- 
mandes encore. 

OCTAVE. 

Ecoute  donc  !  Tu  m'envoies  toujours  demander, 
c'est  ennuyeux  !  ce  n'est  pas  que  Jeannette  me  le  di- 
rait bien,  j'en  suis  sûr  ;  mais  elle  commence  toujours 
par  me  rire  au  nez ,  et  c'est  désagréable,  parce.qu'on 
a  l'air  d'une  béte. 

CÉLINE. 

C'est  juste,  si  nous  pouvions  le  deviner  à  nous 
deux ,  cela  vaudrait  bien  mieux.  Ecoute.  Je  crois  que 
j'ai  un  moyen  qui  a  déjà  réussi  à  ma  cousine  Ursule , 
et  à  M.  de  Luzy  ;  fais  comme  si  tu  me  donnais  le 
bras  y  et  promenons-nous. 


■laa  LE  MARIAGE  ENFANTIN. 

OCTAVE ,  lai  dooivnt  i«  l>ras. 
Bien   Voloa tiers.  (  III  «•  promèneat  sar  lethéaire.) 

CéUME. 

On  ne  nous  regarde  pas? 

OCTAVE. 

Pardi,  il  n'y  a  personne. 

CELINE  ,  lui  glissant  mystéricmsentent  le  billet  daiM  la- main. 

Eh  bien  !  tiens. 

OCTAVE  ^  le  prenant  entre  les  dea«  doigts  ,  et  l'élevant  en  l*air. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  cjue  je  fasse  de  cela? 

CELINE. 

Est-il  ignorant  !  C'est  un  billet  doux!  mais,  ne  le 
montre  >donc  pas  comme  cela ,  fais  du  mystère»  ^Faisant 

le  geste  de  cactier  le  billet.^ 

OCTAVE. 

A  la  bonne  heure;  et  puis^ après? 

CÉtlNE. 

Et  puis  après,  lis-Ie  vite,  et  n'oublie  pas  que  c'est 
moi  qui  te  l'adresse. 

OÇtAVE. 

C'est-y  drôle  tout  cela  ! 

EirSEMBLE. 

I 

Air:  Le  voilà,  ce  billel  joli,  etc.  (Azbmia). 

Le  Toilà  )  ce  billet  joli , 
Écrit  par  ma  cousine  ; 
Si  déjà,  j*iiiiagine, 
A  quelqu*autre  il  a  réussi , 
Nous  pouvons  l'employer  aussi. 
OCTAVE,  lisant. 
«Toi  qui  reçus  ma  foi,  toi  pour  qui  je  soupire  & 
«  O  charme  de  ma  vie  !  6  mon  souverain  bien  ! 
«Mon  cœur,  qui  loin  de  toi  ne  sait  ce  qu'il  désire, 
«  Sitôt  que  tu  parais  ne  désire  plus  rfc|tt.  •• 
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Entends'tu  bien  cela  ?  . 

Toi  pour  qui  je  soupire. 

CKLiJfE* 

O  oharme  de  ma  vie  ! 

OCTAVB. 

r 

O  mon  souveraio  bien! 

CÉLINE  ,  parlant. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  que  ça  te  fait  ? 

OGTÂ^i). ,  do  même. 

Il  iiie  semble  que  ça  me  fait  plaisir  ^  et  que  ces 
mots-là  sont  jolis  à  répéter. 

CELINE. 

Oh  !  ma  cousine  avait  raison. 

(  Us  chantent  çasemble.) 

Relisons  ce  billet  joli , 

Écrit  par  ma  cousine  ; 

Si  déjà ,  j'imagine , 
A  quelqu'autre  il  a  réussi  / 
Nous  pourrons  l'employer  aussi. 

(On  entend  «Uns  IMnte'ricur  plusieurs  voix  qui  appellent  :  Octave!  Céline f) 

■      I 

SCÈNE  VI. 


Les  t^RÉGBDENS  ;  URSULE. 

URSULE. 

I 

Eh  bien,  que  faites- vous  làPOi  tave,  Céline!  n'en- 
tendez-vQps  pas  qu'on  vous  appelle  de  tous  les  côtés? 
ma  tante  vous  demande  tous  les  deux. 
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OCTAVE. 

£st-ce  pour  nous  gronder,  ma  cousine? 

URSULE. 

Je  n'en  sais  rien.  Il  est  arrive  il  y  a  une  heure  un 
courrier  de  Parb ,  et  sur-le-champ  ma  tante  a  fait 
expédier  je  ne  sais  combien  de  lettres  pour  tous  les 
environs  du  château  ;  c'est  peut-être  du  monde  qui 
nous  arrive.  Je  m'en  vais  bien  vite  ,  pour  ne  pas  être 
obligée  de  le  recevoir  ;  ne  dites  pas  que  vous  m'avez 
rencontrée. 

CÉLINE. 

Oui  y  ma  cousine. 

URSULE. 

Et  n'oublie  pas  ce  que  je  t'ai  recommandé. 

,     CÉLINE. 

Oh!  soyez  tranquille ,  cela  va  déjà  mieux.  (Fausse 

sortie.  Elle  rerient  tar  (es  pas ,  glisse  la  lettre  sous  le  rase,  et  an  moment  où 
Ursule  ioarne  la  tête,  elle  dit  tout  haut  à  Oetave  :  )  Mais   VCUCZ  donC  , 

monsieur;  je  suis  sûre  qu'il  craint  d'être  grondé... 
fi  !  un  homme  ;  moi  qui  né  suis  qu'une  petite  fille  y 
je  n'ai  pas  peur.  Adieu  y  ma  cousine. 

(Ils  iortent  tous  les  deux  en  courant.) 

SCÈNE  VIL 

URSULE  ,  PUIS  H.  DE  LUZY. 

UR)SULE  ,  les  regardant  sortir. 

Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  le  châ^u,  car  il  y  règne  une  activité...  je  vois 
d'ici  tous  les  domestiques  qui  vont  et  viennent  d'un 
air  empressé  ;  peu  m'importe  en  tous  cas ,  pourvu 
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qu'on  ne  vienne  point  me  troubler...  ( Se  retoarnant  ot 
apcrcerant  M.  de  Lu«y.  )  Copiment ,  c'est  VOUS ,  moD  ami  ! 
par  quel  hasard  vous  prëséntez-voua  aujourd'hui  de 
si  bonne  heure  chez  ma  tante  I 

LUZT. 

Je  viens  d'être  invité  par  elle-même,  ainsi  que 
presque  toute  la  noblesse  des  environs.  Un  billet 
que  m'^  remis  son  coureur  m'engage  à'  me  trouver 
le  plus  tôt  possible  au  château  ^  pour  assister  à  une  cé- 
rémonie sur  laquelle  elle  ne  ^'explique  point ,  afin  de 
me  laisser^  dit-elle,  le  plaisir  de  la  surprise. 

URSULE. 

J'y  suis;  ce  sera  le  couronnement  de  quelque  ro- 
sière !  ma  tante  est  folle  des  rosières. 

r 

KA:  Le  choix  que  fait  tout  le  yillafe. 

Tous  les  ans  une  jeune  fille 

Reçoit  la  couronne  en  ces  lieux  : 

Ma  tante  veut  que  sa  famille  ^ 

Dispute  ces  prix -glorieux. 

Sa  main  les  ofïre  à  Finnocence 

Bien  plus  encor  ^'à  la  beauté  ; 

Et  m'en  destinait  un ,  je  pense, . 

Que  sans  vous  j'aurais  mérité. 

LU2V. 

Vous  devinez  avec  quel  empressement  j'ai  accepté 
l'invitation  de  votre  tante,  et  combien  maintenant 
j'ai  peu  d'envie  de  m'y  rendre  ;  j'avais  un  pressenti* 
ment  que  vous  ne  seriez  point  à  cette  fête ,  el  que  je 
pourrais  ici  vous  trouver  seule  quelques  instans. 

n.  i5 
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URSULE,  ayec  tendresse. 

Seule...  non  !  j'y  ëtais  déjà  avec  vous  !  je  vous  avais 
écrit  à  notre  adresse  ordinaire. 

IjUZY,  allant  pi'etidre  la  lettre. 

Je  vous  entends;  mais  puisque  vous  Voilà ,  dites- 
moi  ce  qu'elle  contient. 

URSULE. 

Non,  monsieur;  il  est  des  choses  qu'on  est  biéfe 
aise  d*écrire,  et  qu'on  ne  veut  pa3  dire  tout  haut. 

LUZT. 

'Aia  :  Ainsi' qae  Toas,  madenMMselle- 

Me  disiez-TOUS  au  moins  qàe  de  Pabsence, 
Ainsi  que  moi ,  tous  sentiez  le  tourment  ? 
Me  disiez-vous  qu^avec  impatience 

Tous  attendiez  , ce. dpux  moment? 

A  l'époux  qui  pour  vous  soupire 
Promettiez-vous  le  bonlieur  qu'il  poursuit  P 

URSULi;. 

Je  ne  sais  pas  si  je  dois  yous  le  dire^; 
Biab  peut-être  Favais-je  écrit  : 
Oui  }e  crois  {his)  que  je  YaiVtm  écrit. 

LUZT. 

Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  prendre  un  parti  ?  pour- 
quoi tarder  plus  long-temps  à  déclarer  notre  mariage? 
^  qui  vous  arrête,  est-ce  l'embarras  de  faire  un  tel  aveu 
à  votre  tante  ?  mais  il  n^y  a  pas  de  nécessité  de  le  lui 
faire  de  vive  voix  ;  nous  pouvons  partir  et  lui  envoyer 
une  lettre  bien  respectueuse,  qui  la  préviendra  de 
tout. 

tJRSULE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  après  la  résolution  que 
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j'avais  prbe,  je  songe  toujours  à  Tëclat  que  ce  ma- 
riage-là va  faire  dans  la  province, 

LUZY. 

Raison  de  plus  pour  s'éloigner  et  pour  se  dérober 
aux  méchans  propos;  d'ailleurs  ce  qui  fait  événement 
en  province  n'est  pas  même  remarqué  à  Paris ,  et 
personne  n'y  pensera  à  nous.  J'ai  déjà  donné  mes 
ordres 9  fait  préparer  mon  hôtel  pour  vous  recevoir; 
et  y  si  vous  y  consentez ,  ce  soir  k  minuit  je  serai  sous 
les  murs  du  parc  avec  une  chaise  de  poste  et  Dubois 
mon  dpmestique. 

URSUL3S. 

Comment  !  ce  soir  ? 

LUZY. 

£h  bien  y  vous  voilà  déjà  tout  efïrayée!...  Allons, 
Ursule  y  une  bonne  résolution^  et  surtout  n'allez  pas 
vous  dédire  au  moment  du  danger^  On  vieot..^  c'est 
convenu. 

SCÈNE  VIII. 

Les  pbïcédens;  ÇOT-DE-VIN. 

POT-DB-VIir. 

Âh,  mon  Dieu!  quelle  nouvelle!  et  qui  s'en  âerait 
jamais  douté? 

URSULE. 

Eh  bien!  Pot-de-Vin,  qu'avez-vous  donc?. 

POT-DE-VIN. 

Mademoiselle ,  je  ne  peux  pas  Iç  croire ,  moi  qui 


»       * 
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l'ai  vu...  II  est  vrai  de  dire  que  ta  chose  est  surpre- 
nante ,  foudroyante  et  anéantissante. 

LUZT. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'est-41  donc  arrivé  ? 

POT-DE-VIH. 

Une  lettre... 

,  URSULE. 

Comment  !  c'est  cela  ? 

?OT-DErVIir. 

Laissez-moi  nie  reprendre...  Une  lettre  de  Paris, 
de  M.  le  baron  de  Balainville,  le  père  du  petit 
Octave. 

LUZT. 

Eh  bien!  que  dit  cette  lettre?  serait-il  survenu 
quelifue  événement  à  la  cour  ?  ^ 

POT-DB-Vm. 

Il  n'est  rien  survenu  du  tout  ^  sinon  que  Tabbaye 
que  M.  de  Balainville  sollicitait  pour  mademoiselle 
Ursule  vient  de  lui  être  accordée., •  Mais  ce  n'est 
pas  cela. 

URSULE ,  À  Luiy. 

Ah!  moji  Dieul  et  înoi  qui  Iqi  écrivais  hier  de 
suspendre  ses  démarches. 

tX}ZY,dcmêin«. 

Votre  lettre  ne  lui  sera  pas  encore  parvenue. 
(  APotHie-Vin.)  Eh  bien  !  après? 

POT-DE-VIW. 

Après  ?...  Nous  y  voici.  En  se  faisant  religieuse ,  en 
devenant  abbesse,  mademoiselle  Ursule  a  déclaré 
qu'elle  laisserait  |ous  ses  biens  à  sa  jeune  cousine; 
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et  mademoiselle  Céline,  qui  a  onze  ans,  ijera  dan$ 
quatre  ans  le  plus  riche  parti  de  la  province.  Or, 
M*  de  Balainville,  qui  est  homme  de  cour  et  qui  voit 
de  loin ,  se  doutant  qu'il,  se  présenterait  alors  un  bon 
nombre  d'amateurs,  car  il  est  vrai  de  dire  que  les  riches 
héritières  n'en  manquent  point ,  s'est  hâté  de  prendre 
l'initiative  :  il  a  obtenu  de  S.  M.  Louii^  XV  des  dis- 
penses d'âge,  et  la  permission  ^Funir  M.  Octave  de 
Balainville  à  Mademoiselle  Céline  de  Mireval,  à  la 
condition ,  je  le  suppose ,  de  renvoyer  après  la  noce 
le  marié  au  collège. 

AïK  des  VUiUiKlipM. 

Jusqu'en  seocmde  notre- époux 
Vin'a  de  Tamour  pfaitenique  '  ]    > 
Il  risquera  le  billet  doux 
Quand  il  fera  sa  rhêtopque. 
S'il  est  bachelier  lauréat. 
Nous  permettrons  des  otmfidences  ; 
Et  nous  romprons  k  eém)at. 
Quand  nons  le  verrons  en  état. 
De  prendre  ses  licences.  • 

vnsMhzc 

Comment  !  il  serait  possible  ? 

POT-bE-vm. 
Cette  lettre  est  arrivée  à  votre,  tante  qui  en  a  été 
danà  l'enthousiasme,  et  qui  s'est  hâtée  d'en  presser 
l'exécution...  car  ils  ont  tous  une  rage  de  mariage... 
Us  sont  dans  ce  moment-ci  à  la  chapelle  du  château , 
et  je  n'ai  pas  voulu  être  plus  lolig-temps  témoin  d'un 
pareil  sacrifice...  Il  est  vrai  de  dire  que  les  petites 
bonnes  gens  en  ont  l'air  enchanté,  et  qu'ils  ont  déjà 
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pris  un  ton  d'importance  et  de  gravité  qui  est  déplo- 
rable. Car  en6n ,  moi  je  raisonne  i  si.  on  prend  l'ha- 
bitude de  marier  nos  jeunes  seigneur^  à  dix  ou  douze 
ans,  comme  le  mariage  entraine  Fémancipation^  et 
comme  l'émancipation  permet  de  manger,  sa  fortune , 
s'ils  commencent  de  si  bonne  heure ,  adieu  le  sys-t 
tème  des  intendans. 

LUZY ,' riant. 
Ai^rJ'ai  ra  parfont  dans  loes  voyages. 

I 

C'est  charmant,  el  de  cette  ùoce, 
Pour  ma  part ,  je  suis  enchanté. 

POT-DE-yur. 

I  ' 

Et  pour  moi ,  cet  hymen. précoce 
Me  paraît  une  absurdité. 

r 

URSULE. 

Quelles,  craintes  sont  donc  les  T6tre&? 

S'ils  sont  une  fois  par  hasard 

Heureux  trop  t6t...  c'est  potiV  tant  d*autres... 

(Regardant  Lqsj.  ) 

Qui  bien  souvent  le  sont  trop  tard.. 
(Elle  rentre  dana  l'appartement.) 

POT-l>E-VIN. 

Mais  y  tenez ,  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE  IX. 

LUZY,  POT-DE-VIN,  OCTAVE.  CÉLUSE,  tous  les 

DEUX  KN  GRAND  COSTUME  DE  IIARlés  ,  PAYSANS. 

GHOeUR. 

\ji&  de  la  petite  Gouvernante. 

Célébrons  le  mariage 

Dont  ils  ont  formé  leûs  nœuds 

Tous  les  deux  : 
A  dix  ans ,  dans  leur  ménage. 
Ils  ont  le  temps  d'être  heureux. 

CÉLINE. 

Quoi!  la  chose  est  bien  certaine; 
Moi  madame  et  vous  monsieur.' 

Quel  bonheur  I 
Oui ,  je  le  croirais  h,  peine , 
Si  ce  n'était 

Mon  bouquet. 

CHCKUR. 

Célébrons  le  mariage,  etc. 

OCTAVE.    I  ^ 

Et  moi  donc  y  je  n'en, reviens  pas  encore...  (sautant 
de  Joie.)  £t  si  tu  savâis  combien  je  suis  content. 

CÉLINE,  le  retenant.'      *•  ' 

Monsieur  de  Balainvillé  j  nos  vassaux  nous  re- 
gardent. . 

LUZY,  s'avaoçint. , 

Madame  de  Balainvillé  me  permettra-t-elle  de  lui 
présenter  mes  complimens  de  félicitation  ? 
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CÉLINE,  courant. 

AhJ  c'est  monsieur  dé  Luzj  ;  mon  Dieu  !  comme 
vous  venez  tard  aujourd'hui;  m'avez-vôus  apporté 
les  bonbons  que.  voua  m'avez  promis? 

,  LtIZY,  lui  prtfteottnt  un  cornet. 

'    Je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

OCTAVE ,  U  tirant  par  ta  rob«* 

Madame  de  Balainville,  y  songez-vous? 

GIÎLINE. 

Tiens 9  pourquoi  donc?  e$t-ce  que,  quand  on  est 
marié ,  on  ne  peut  plus  manger  de  bonbons?  (En  man- 
geant i».)  Ce  sont  des  pistaches. 

>       OGTAVEf,  qni  yeal  en  prendre  dans  le  cornet. 
Dm  tout,  ce  sont  des  dragées....  (CAine  ferme  Iç  cornet.) 

CÉUKE. 

Aia  dn  Lendemain. 

LaÛ8ei4es  donc ,  je  tous  prie , 
«  Puûque  Toqs  prenez  ee  ton. 

LUZIS: 

D'une  telle  écoDomie 
Je  devine  la  raison  : 
Cela  se  Tolt  de  soi-même , 
BMame  dans  ce  papier 
h»  garde  piMur  le  b^ptdme 
De  son  premier. 

ciÎLiirs. 

N'est-ce  pas^  monsieur !•••  (Apercevant  uàe  grude  corbeille 
que  l'on  yient  de  placer  lur.la  table.)    Ah!    regarde    dotlC    tlUe 

corbeille  :  que  c'est  joli  de  se  marier!  C'est  très  bien 
à  mon  beau-père  d'avoir  pensé  à  cela...  (S'approcbant  de 

la  table  ,  et  sVlerant  sur  la  pointe  des  pieds)  MaîS'  COmmCnt  VOU- 
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lez-vous  que  je  la  voie?  c'est  trop  haut;  ôtez-la  donc 
de  dessus  cette  table. 

POT-DE-VIN ,  aax  payMtitv 

C'est  trop  juste ,  poses-la  par  terre.;.  (Pcadaat  que  c^ 
liM  regarde.  )  Je  profiterai  de  cette  occasion,  pour  pré- 
senter une  pétition  à  monsieur^  le  baron  et  à  madame 
la  baronne...  Tài  mon  fils,  un  excellent  sujet...  il  est 
vrai  de  dire  que  c'est  moi  qui  l'ai  élevé...  il  a  tantôt 
onze  ans ,  et  commeiiice  l'arithmétique  ;  je  désirerais 
le  placer  auprès  de  monseigneur  comme  intendant. 

LUZT. 

C'est  trop  juste  :  voilà  un  petit  intendant  très  bien 
proportionné  y  et  je  ne  doute  point  qu'avec  les  soins 
de  monsieur  Pot-de-Yin ,  la  maison  de  monsieur  le 
baron  ne  soU  bientôt  montée  sur  un  pied  très  res- 
pectable, 

POT-DE-VlPr. 

Sans  doute  ;  j'ai  mon  petit  dernier,  que  je  compte 
vous  offrir  en  qualité  de  coureur,  dès  qu'il  commen- 
cera à  marcher. 

CÉLINE,  qui  pendant  ce  lemps'i  regarda  la  corbeille. 

Cest  bon ,  nous  le  prendrons...  Les  belles  dentelles  ! 

(D'unair  de  dédain.)  Par  exempk  ,  UUe  poupée...  (A  OctaTe.) 

il  me  semble,  mon  ami,  que  ^monsieur  votre  père 
pouvait  très  bien  se  dispenser  de  me  faire  ce  ca- 
deau-là. 

Luzr, 
On  dit  pourtant  que  vous  y  jouez  à  ravir.  * 

*  Allusion  à  la  pièce  prëccdcnic  ,  à  la  Petite  Sœtir,  où  Mlle  Lëontinc  jouait 
la  se^nc  de  la  poupée  avec  une  finesse  et  un  talent  très  remarquables. 
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GÉLIIIE  y  faisant  la  révérence. 

Monsieur 9  je  vous  rends  grâces,  mais  je  voulais 
vous  dire...  (Bas  à  OctaTe.)  Rc^voic^  donc  tout  ce  monde- 
là ,  afîn.^ue  nous  puissions  aq  moins  parler  de  nos 
afTaires. 

OCTAVE ,  aux  paysans. 

'Oui,  mes  amis,  retirez-vous,  laissez-moi  avec  ma 
femme.  ^  • 

#         _ 

GELIIf E ,  aux  paysans. 

Attendez,  attendez.  (Basioctare.)  Donne-leur  donc 
de  l'argent.  s 

OCTAVE ,  tâtant  son  gousset. 

C'est  que  je  n'en  ai  pas. 

CÉLINE. 

Comme  si  les  gen$  de  qualité  en  avaient  jamais, 
puisqu'on  a  un  intendant, 

OCTAVE. 

C'est  juste.  M.  Pot-de-Vin ,.  vous  vous  chargerez , 
vous  ou  votre  fils ,  de  distribuer  de  l'argent  de  ma 
part  à  ces  bonnes  gens.  (Aux  paysans.)  Allez. 

(  OctaTe  et  Céline  se  placent  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  tous   les  paysans,  passent 
devant  eux  ,  et  les  saluent  en  chantaist  le  cbœur.  ) 

Célébrons  le  mariage ,  etc. 

SCÈNE  X. 

LUZY,  CÉLINE,  OCTAVE. 

LtIZT. 

■    ( 

Suis-je  de  trop  ? 

CÉLINE. 

Non,  au  contraire;  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
demander. 
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LUZT.      . 

Vous  ne  reatreï  donc  p^s  au  salon? 

OCTAlTB. 

Nem'^n  parlez  pas,  ce  n'est  pas  cela  qui  est  le  plus 
agréable  dans  le  mariage  ;  on  nous  avait  placés  sur 
deux  grands  fauteuils ,  et  tout  le  inonde  rangé  en 
cercle  nous  regardait ,  tandis  que  nous  étions  là  gra- 
vement à  côté  Tun  de  l'autre  sans  oser  nous  parler. 

CIÎLINE. 

Et  ma  tante  qui  disait  toujours  :  Céline  ,  te- 
nez-vous droite ,  il  n'y  a  rien  de  fatigant  comme 
cela  y  heureusement  qu'elle  nous  a  donné  une  heure 
de  récréation  pour  aller  jouer  dans  le  jardin  y  à  con- 
dition que  noiis  serions  bien  sages  ,  et  que  nous  ne 
gâterions  pas  nos  beaux  habits  !  Et  je  suis  tout  de 
suite  venue  de  ce  côté ,  pour  trouver  ma  cousine 
Ursule  !  Où  donc  est-elle  ? 

LUZT, 

Je  crois  qu'elle  était  indisposée,  et  qu'elle  est  ren- 
trée de  bonne  heure  dan$  son  appartement. 

OCTAVE. 

Indisposée? 

x\h !  mon  Dieu!  est-ce  que  cela  lui  aurait  repris? 
voyez  comme  c'est  ;  fâcheux  ;  moi:  qui  venais  pour 
lui  demander... 

LTJZY. 

Et  quoi  ? 

GÉLlIfE. 

Dam  !  beaucoup  de  choses ,  n est-ce  pas,  Octave? 
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OCTAVE- 

Oui  ;  d'abord ,  je  voudrais  savoir  simaintenant  que 
me  voilà  marié ,  j^aurai  toujours  mon  précepteur. 

Mais  f  peut-être  qu'en  adressant  encore  ^n  placet 
au  roi  pour  unédispiense... 

céLllVE. 

£t  puis,  est-ce  que  nous  n'irons  pas  à  la  cour? 

OÇTAVB. 

Moi  y  d'abord^  ne  sqrai  pas  fâché  de  figurer  parmi 
les  grands;  et  piHs  enfin  quand  on  n'a  plus  de  pré- 
cepteur, qu'on  va  à  la  cour,  et  qu'on  est  monsieur 
et  madame,  qu'est-ce  que  l'on^ a ^à  faire? 

CÉLINE. 

Oui ,  il  faut  que  vous  nous  disiez  cela, 

LIJZY. 

Sans  doute,  mes  petits  amis,  ce  serait  avec  plaisir. 

(  Regardaot  U  peadtile.)    Mdis    VOjeZ-.VOUS,    dattS     06    HIO- 

ment-ci..» 

1\  est  bien  tard,  et  Ton  m*attend,  ^ 

Demain  je  promelà  de  le  djrt. 

OCTAVE   ET   CMUNE. 

Il  nest  pai  lud,  un  sed  moment 
A  notre  ¥cea  daignez  souscrire. 

OCTAVE. 
Voyons  ce  qu'en  ménage  on  fait. 

LUZT. 

D'abord,  réj^ox  est  maître  de  lui-même^ 
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OCTAVE. 
Bon  :  je  ne  ferai  plus  ni  Version  ni  thème. 

txrzT. 

n  commande  comme  il  loi  pkût. 

OCTAVE. 
Ce  n*est  pas  ça  qui  m^embarrasse  ! 
lâais,  voyons,  que  fiiiKâ  «ncer?  ^ 

Pariez  !  dites-le-moi  de  grâce. 

vazT. 

Dès  le  matin ,  au  son  du^i»v, 
n  se  lète  et  part  |K>ur  la  chassé. 

OCTAVE   ET  ,  CELINE. 

Et  puis... 

LUZT. 

Et  puis  au  diner  qu*on  lui  sert 
Monsieur  préside  à  c6té  dç  madame. 

OCTAVE   ET   CÉLINE. 
Et  pms... 

LUZT. 

Et  puis ,  monsieur  mène  sa  femme 
Au  spectacle  ou  bien  au  concert. 

OCTAVE   ET   CELINE. 
Et  puis... 

LUZT. 

Et  puis...  il  est  bien  tard  et  Ton  m'attend , 
.    Demain  je  promets  de  le  dire. 

OCTAVE   ET    CÉLINE. 
11  n'est  pas  tard ,  un  seul  instant 
A  notre  vœu  daignez  souscrire. .  .        • 

CÉLINE. 

N'est-ce  que  ça  ?  mais  entre  époux  , 
On  devrait  être,  j^imagine... 

LUZY. 

Et  comment  donc  ?  %    t  •••'!"  >> 


.«  < 
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CÉJjINE. 

Mais  oomme  vous , 
Quand  tous  parliez  à  ma  cousine  ! 

LUZY,  àéepnterté. 

Comment.,  je  parlais,  dite^vous? 

CÉIAUE. 

Oui  sans  doute ,  la  chose  est  daire» 

Quoi!  vraiment  vous  avez  cru  voir... 
Répondez- moi,  soyez  sincère. 

G]ÉL1N£. 

D'abord,  j'ai  bien  vu  Tautre  soir 
Entre  vous  un  air  de  mystère. 

LUZY,  d'un  air  inquiet. 
Et  puis... 

CiLINE. 

Et  puis  j'ai  bien  vu  qu'elle  était 
Toute  tremblante  et  pourtant  satisfaite. 

LUZY,  de  même. 
Et  puis... 

CELINE.* 

Et  puis  j'ai  bien  vu  qu'en  cachette 
Votre  main  glissait  un  billet. 

LUZY. 
Et  puis... 

CELINE  ,  lui  montrant  la  pendule. 
Il  est  bien  tard ,  on  vous  attend , 
Demain  je  promets  de  le  dire  : 
A  notre  vœu  daignez'souscrire; 
Nous  nous  tairons,  en  attendante 

LUZY. 

Il  n'est  pas  tard ,  un  seul  instant. 
A  mes  désirs  daignez  souscrire  ^ 
Mais  qui  pourrait ,  X'osé  ïe  dire, 
>  -2>'at|<Snch«e  è  cpla  d'un-jépfant.^ 
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(  P«Ddttit  U  ritournelle  qui  doit  être  jouée  pianisiimo.  ) 
LUZY  parle  et  dit. 

£h ,  mon  Dieu  !  ils  ont  raison ,  dix  heures  passées  ; 
moi  qui  m'amuse  là  à  causer  avec  ces  enfans.  Adieu  , 
mes  petits  amis  y  nous  nous  rëverrons. 

(  Il  sort  eu  <iourant.  ) 

SCÈNE  XL 

OCTAVE,  CÉLINE. 

OCTAVE. 

C'est  égal ,  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  tout  nous 
dire  y  la  chasse ,  le  concert  y  et  puis  la  cour^  et  plus 
de  versions  ;  c'est  une  bonne  chose  que  le  mariage. 

CÉLINE. 

Oui  y  nous  allons  être  si  heureux ,  nous  allons  faire 
si  bon  ménage. 

SCÈNE  XII. 

Les  prbcédens  ;  POT-DE-VIN,  bt  deux  domestiques. 

* 

POT-DE-VIK. 

Je  viens  y  monsieur  le  baron ,  vous,  annoncer  une 
mauvaise  nouvelle. 

^OCTAVE. 

On  nous  demandé  au  salon  ?  ^      ^ 

POÏ-DE-VIW» 

Non  ;  mais  M.  de  Balainville,  votre  père,  arrive  à 
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l'instant  de  Paris  en  chaise  de  poste  :  et  il  est  vrai  de 

dire  qu  il  a  été  bon  train  :  vingt  lieues  en  cinq  heures. 

CÈLIKB. 

Il  vient  pour  la  noce? 

POT-DE-Vm. 

Au  contraire ,  il  venait  pour  Tempécher  ;  et  il  est 
également  vrai  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  médiocrement 
mortifié ,  en  apprenant  que  votre  tante  avait  aussi 
promptement  exécuté  ses  ordres. 

CÉUNE ,  fièrement. 

Eh  !  pourquoi  mon  beau-père  est-il  fôché  de  l'être? 

POT^DE-Vm. 

Pourquoi?  parce  qu'on  a  reçu  ce  matin,  à  Paris , 
une  lettre  de  votre  cousine  Ursule ,  qui  déclare  qu'elle 
ne  veut  plus  être  religieuse,  et  qu'elle  garde  sa  for- 
tune ;  qu'alors  mademoiselle  Céline  n'étant  plus 
qu'un  parti  ordinaire ,  M^  de  Balainville  a  découvert 
dans  ce  mariage  une  foule  d'inconvéniens  qu'il  n'a- 
vait pas  vus  d'abord ,  et  il  parie  de  le  rompre. 

CÉLINE  ET  OCTilVE. 

Le  rompre  ?  jamais. 

POT-DE-VIN ,  à  Cëline. 

C'est  ce  qu'a  dit  aussi  madame  votre  tante,  tout  le 
monde  a  pris  parti  pour  ou  contre  ;  on  se  dispute  au 
salon ,  et  j'ai  reçu  l'ordre  d'emmener  pi^ovisoirement 
le  mari...  (& Octave.)  je  vous  en  demande  bien  pardon  ; 
de  l'enfermer  à  double  tour  dans  sa  chambre  ;  et  de- 
main  de  grand  matin  M.  de  Balainville  doit  le  ra- 
mener avec  lui  à  Paris. 
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L'einmenei*  à  PaTÎâ. 

OCTÀ.YÊ. 

Nous  séparer  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir  ;  je 
cours  parler  à  mon  père ,  il  ne  sait  pas  de  quoi  je  suis 

capable.    (MctUn^sonchSpeausursatéte.)    NOU  ^    il    UC    Ic    ^aît 

pas. 

GÉLllSE ,  l'arrctaoL 

Je  VOUS  prie  de  vous  modérer.  Octave!  OctaVe! 

(D'un  ton  plus  imposant.)  M.  dc  Balainvîlle! 

OCTAVE. 

Eh  bien  ,  madame ,  qu'exigez- vous? 

CJÉLINf:. 

Octave,  qu'allez-vous  faire?  n'oubliez  pas  qu'il  est 
votre  père  et  le  mien. 

OCTAVE. 

On  y  pensera ,  madame  ;  mais  vous  ne  prétendez 
pas  non  plus  que  je  me  laisse  enfermer  à  double  tour, 
et  mettre  en  pénitence  le  jour  de  mes  noces  ;  c'était 
bon  quand  j'étais  garçon.  (Montrant  Pot-de-vin.)  Et  lui 
d'abord  ,  s'il  exécute  cet  ordre,  son  fils  perd  la  place 
d'intendant  que  je  lui  ai  donnée. 

POT-DE-VIW. 

D'accord  ;  mais  si  je  ne  l'exécute  pas^,  je.  perdrai  la 
mienne  :  et  il  est  vrai  de  dire  que  l'une  est  plus  sûre 
que  l'autre.  (  Montrant  u  porte  à ganeiie.). Je  prierai  madame 
la  baronne  de  rentrer  daùs  sa  chambre  à  ccMicherf  et 
monsieur  le  baron  de  se  laisser  emmener  sans  résis- 
tance dans  l'autre  corps«*de-logis. 

II.  16    ' 
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OCTAVE  ,  touUdI  tirer  «oa  épie  ,  qui  ne  peut  sortir  du  fburreaii. 

Sans  résistance!  c'est  ce  qu'il  faudra  voir  ;  il  y  en 
aura  de  la  résistance  ;  il  y  en  a  déjà. 

GELUSTE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ils  vont  lui  faire  du  mal. 

OCTAVE. 

Tï'aie  pas  peur,  Céline^  et  ne  pleure  pas  ;  je  te  dis 
de  né  pas  pleurer,  je  n'irai  pas.  (Tirant son  mouchoir  en 
sangiount.)  C'est  affrcux  !  ils  font  pleurer  ma  femme. 

AiA  ;  U  faut  partir  (  du  Tablbao  paelabï  ). 

POT-DE- vm. 

n  faut  me  suivre. 

OCTAVE   ET   CÉLINE. 

d  peine  extrême  ! 
QuiUer  ainsi  tout  ce  que  faime, 
Hélas!  hélas!  nous  séparer! 
C'est  vous  qui  la  feites  pleurer. 

POT-DE-VIN. 

Allons,  il  faut  vous  séparer. 

(On  emmène  Octave,  .qui  rëtisl^  encore,  et  que  Pot-dk-Viu  efoporl^  dani 

aes  liras.  ) 

SCÈNE  XIII. 

CÉLINE ,  SEULE. 

Octave  !  Octave  !  mon  ami  !  mon  mari  !  Ah  y  mon 
Dieu  I  ils  l'eBmièneilt  i  nous  séparer  ainsi ,  et  le  prer 
mier  jour  de  nos  noces!  (  appelant  de  toutes  tt»t  ibi-cM.)  Oc- 
tave!.c'est  que  me  voilà  toute  seule  dans  ce  grand  ap- 
partement^ ça  me  fait  peur!...  encore  si  ma  gouver- 
nante était  là,  comme  à  l'ordinaire;  mais  non  :  un 
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jour  comme  celui-ci ,  pas  un  domestique ,  pas  une 
femme  de  chambre ,  personne  pour  me  mettre  mes 
papillotes  ;  c'est  une  indignité ,  et  je  conçois  bien 
maintenant  que  les  femmes  mariées  se  trouvent  à 
plaindre.  Être  victime  de  la  tyrannie  des  parens,  être 
mise  en  pénitence ,  ne  plus  voir  Octave.  Ah  !  j'étais 
bien  plus  heureuse  quand  j'étais  demoiselle.  Octave  ! 
Octave!  où  es-tu?  on  l'aura  mis  en  prison ,  mon 
mari!  il  se  sera  peut<-être  couché  sans  souper.  (Eiie 

«ntend  du  bruit  k  la  ftaèUre.  )  Ah  ,  mOU  Dicu!  qui  frappC  à  CCtte 

heure-ci? 

SCÈNE   XIV. 

CÉLINE,  OCTAVE. 

i 

OCTAVE,  en  dehors. 

Céline!  Céline!  ouvre-moi,  n'aie  pas  peur,  c'est 
moi. 

CÉLINE. 

C'est  mon  mari ,  qui  vient  par  la  fenêtre,  i^^  ©uTrc 
ufeoétre.) Prends  garde  au  moins  ie  te  laisser  tomber. 

(Octale  entre  dans  la  chambre.)  Quoi  !   te  VOÎlà  déjà  ?  COmment 

•as-tu  fait? 

OCTAVE. 

Je  te  disais  bien,  moi,  que  je  ne  me  laisserais 
pas  enfenner  ;  il  est  vrai  que  d*abord  je  Télais  à 
double  tour  dans  la  chambre  de  mon  père ,  et  deux 
grands  laquais  faisaient  sentinelle  ;  mais  à  peine 
avaient-ils  fermé  la  porte,  que  j'ai  ouvert  ia  fenêtre 
qui  donne  sur  le  jardin. 
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CÉLINE. 

Quoi  !  cette  fenêtre  qui  est  si  haute  ? 

OCTAVE. 
Ai&  de  Toberne. 

Gémbien  j'avais  envie 
De  m'élanoer  en  bas  I 

CELINE. 

O  ciel  !  à  vofre  amie 
.  Vous  ne  pensiez  donc  pas? 

OCTAVE.  *   ; 

Fallait-il  en  silence 
Souffrir  dans  ma  prison  ? 
Oui,  disait  la  prudence; 
Mais  Tamour  disait  non  : 
J'ai  franchi  la  distance 
En  prononçant  ton  nom. 

CÉLINE. 

Quoi,  c'est  en  prononçant  mon  nom 
Qu*il  est  sorti  de  sa  prison  ? 

OCTAVE. 

Céline ,  en  prononçant  ton  nom , 
Je  suis  sorti  de  ma  prison. 

OCTAVE. 

Je  suis  ensuite  monté,  à  Taide  du  treillage ,  jusqu'à 
la  fenêtre ,  et  me  voilà  ;  je  viens  t'enlever. 

CÉliilNE. 

IVTenlever?  mais  voyez  donc  comme  il  est  hardi  ! 

OCTAVE. 

Dam!  veux^tu  être  enlevée?  dis:  oui  ou  non. 

CÉLUTE. 

Certainenîent  I  monsieur,  je  ne  demandi^rais  pas 
mieux  ;  maïs  je  n'ai  pas  été  élevée  comme  les  petits 
garçons ,  je  né  peux  pas  monter  le  long  des  treillages. 
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OCTAVE. 

C'est  vrai  I  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  casser  le  cou  ; 
alors,  n'y  pensons  plus. 

ClÉLINE. 

Non  pas,,monsiéury  vous  m'enlèverez  plus  tard. 

OCTiVE ,  allant  fermer  U  feoétre. 

A  là  bonne  heure ,  restons  dans  cet  appartement  ; 
aussi  bien  y  cela  me  semble  gaitil  y  de  itoe  trouver  là, 
tout  seul  avec  toi ,  à  une  heure  comme  celle-ci. 

Quand  on  est  marié. 

OCTTAVE. 

Au  fait  y  c'est  vrai  ;  le  marié  et  la  mariée  restent 

toujours  ensemble. 

ciSlive. 

£h  bien  !  monsieur,  veifez  ^ans  ce  fauteuil-là  ,  à 

coté  de  moi  ,  et  causons.  (  ll»  t'asseyent  dans  le  même  fauteail.  ) 

OCTAVE. 

Oui,  causons.  Mais  tu  prends  toute  la  place.  Sais- 
tu  que  c'est  bien  singulier  que  ta  cousine  Ursule  ne 
veuille  plus  aller  au  couvent? 

CELINE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  te  fait  ? 

OCTAVE. 

Ca  nous  fait  du  tort. 

CÉLINE.  ? 

Fi  !  monsieur ,  vous  n'êtes  peut-être  pas  assez 
riche? 

OCTAVE. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous ,  mais  enfin  pour  nos 
enfans. 
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GÉLINK. 

£h  mais  y  c'est  vrai  ;  je  n'avais  pas  encore  songé  à 
nos  enfans. 

OCTAVE. 

Oui ,  voilà  comme  vous  êtes,  vous,  ne  songez  à  rîen. 
Il  faudra  cependant  les  établir  ;  l'aîné ,  cela  va  sans 
dire  :  il  sera  baron  comme  moi  ;  mais  le  cadet  ^  le 
voilà  chevalier  de  Make^ 

GIÉLINE. 

Non  ,  monsieur ,  il  ne  sera  pas  chevalier  de 
Malte. 

OCTAVE.. 

Il  le  faudra  pourtant  bien. 

CÉLINE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ;  car  enfin ,  mon  fils  est  à 
moi.  •    * 

OCTAVE. 

Tiens,  il  ne  m'appartient  peut-être  pas? 

CiLllfE. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  le  laisserai  sacrifier. 

OCTAVE. 

Oui  f  madame. 

CÉLINE. 

Non,  monsieur. 

OCTAVE. 

Ah  !  qu'elle  est  méchante  ! 

CÉLINE. 

Qu'il  est  entêté  !  allez ,  je  ne  vous  aime  plus. 

OCTAVE. 

Ni  moi  non  plus.  (  Ui  s'étoignem  et ,  .-iprè»  un  momcm  de  si- 
lence ,  Ociate reprend. )  La  jolic  chosc  quc  Ic  mariage! 
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CELINE  f  le  rappelant  doucement. 

Octave  !  Octave!  c'est  moi  qui  ai  tort  ;  eh  bien  , 
mon  ami  y  il  sera  chevalier  de  Malte. 

OCTAVE. 

îïiDn ,  aon... 

ÀiB  :  De  Paris  et  le  TiUage. 

Fais  de  lui  tout  ce  que  tu  veux , 
Pour  toi  mon  respect  est  extrême. 

CÉLIWK. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  fusons  mieux , 

Et  qu'il  en  décide  lui<rméme.  , 

OCTAVE, 

Sans  son  aveu  si  Ton  choisit. 
Vraiment,  c'est  lui  faire  une  insuHe. 
Puisque  c'est  de  lui  qu'il  s'a^t , 
C'est  bien  le  moins  qu'on  le  consulte. 

Cf^line  répète  les  deux  deruiers  vers  avec  Oclave. 

OCTAVE. 

Oui  y  nous  lui  demanderons... 

G^LIITE.  • 

C'est-à^ire , nous  lui  demanderons...  écoMe  donc. . 
comme  tu  bâilles  !  * 

OCTAVE. 

Moi,  je  n'ai  pas  Thabitude  de  veiller  aussi  tard. 

Et  moi  !  on  me  couche  toujours  à  neuf  heures  ; 
mais  c'est  égal  :  dis-moi ,  est-ce  là  tout  le  mariage? 

,  OCTAVE, 

£n  effet ,  il  me  semble  qu'il  manque  quelque  chose 
à  la  journée. 
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Eh  bieo  ^  cherchons. 

OOTAVB- 

Oui,  cherchons...  et  rappelons-nous  d'abord  tout 
ce  que  nous  avons  vu  dans  les  noces  où  ni^s  avons 
été. 

CELINE  y  comptant  sur  set  doigts. 

D'abord  le  marié  et  la  mariée... 

OCTAVB. 

Voilà. 

GÉUNE,  de  même. 

Les  parenSy  l'église,  les  beaux  habits ,  et  les  bou- 
quets. 

OCTAVE. 

Toul  cela  y  est. 

GÉUIfE,  de  même. 

Les  chansons,  le  bal,  la  musique... 

OCTAVE. 

Attends,  attends;  j'y  suis...  j'ai  ce  qui  nous  man- 
que, il  n'y  a  pas  eu  de  bal. 

*  C^UNE. 

C'est  pourtant  vrai  ;  eh  bien ,  voyez  donc  à  quoi 
pense  ma  tante? 

OCTAVE. 

Heureusement  qu'il  esit  encore  temps....  si  nous 
dansions. 

CELINE. 

O  la  jolie  idée  !  tu  vas  m'inviter ,  n'est-ce  pas  ? 
d'autant  plus  que  je  me  rappelle  très-bien  que  c'est 
toujours  la  mariée  et  le  marié  qui  ouvrent  le  bal. 

OCTAVE. 

El  qu'au  bout  de  quelques  menuets ,  le  marié  est 
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toujours  à  regarder  sa  mootre.  Je  n'en  ai  pas,  mais 
c'est  égal. 

CiLIlfE. 

Attends  9  attends  que  je  m'asseye.  (  octave  ii  i^  et  lui 
pré«ente  h  nuin.)  Âvec  plaisir,  oxon^ieur. 

(lii  daiMept  les  premières  mesvres  du  inenuet  d'Exaudel.  ) 

CÉLINE. 

£h  bien  !  cela  tVt-ii  amusé?  qu'est-ce  que  tu  en 
dis? 

OCTAVE. 

Ça  ne  me  fait  rien  ;  et  toi  ? 

cÉLurs. 
Oh  !  moi  9  ça  me  fatigue  de  &îre  des  révérences^ 

OCTAVE. 

Eh  bien  y  autre  chose  ;  cherchons  encore. 

A»  de  l'Mlenande  de  Froniin.. 
BirsiifB&i, 

Allons, 
Cherchons 
Avec  coulage, 
Pour  notre  secret 
si  le  menuet 
Ne  pnxluit  que  peu  cTeffet, 
Allons , 
Cherchons. 
Bientét,jegage, 
L^alleraande  aura 
Oui,  je  le  sens  là , 
Plus  de  pouvoir  que  cela 

(Ils  4aD8eDl  Tallemande,  et  à  la  fin  Octave  embrasse  Ce'line.  > 

CliLINE. 

Ecoute ,  j'ai  cru  entendre  du  bruit. 
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OCTAVE. 

Tu  m'as  fait  peur. 

qjBUIIE. 

C'est  daos  l'app^rtemeat  de  ma  cousine  Ursule.. 

(  Begardant  par  le  trou  de  la  serrure  ,  et  faisant  signe  à  Octave  de  la  main.) 

Viens  donc,  et  marche  bien  doucement...  Il  y  a  un 
domestique  en  livrée,  qi\i  est  là  à  attendre  ,  et  puis 
ffl.,  de  Luzy  parle  à  ma  cousine.  « 

OCTAVE. 

Est-ce  que  tu  peux  entendre? 

CÉLINE. 

Eh  !  sans  doute  :  mais  tais-toi  donc.  (  Éantant.  )  Il  a 
dit  :  ma  bien-aimëe  ! 

OCTAVE ,  à  Céllae. 

Ma  bien-aimëe  ! 

CÉLINE. 

Oh  !  que  ce  nom-là  est  joli  ;  vous  m'appellerez  tou- 
jours comme  cela ,  n'est-ce  pas ,  monsieur? 

OCTAVE. 

Oh!  toujours. 

CÉLINE. 

A  merveille.  (Regardant.  )  Mon  ami,  mon  ami,  il  lui 
baise  la  main. 

.  OCTAVE. 
Attends  ,  attends.   (  U  lui  baise  la  main.  ) 

CÉLINE, 

Et  puis  voilà  une  valise  que  prend  le  valet,  ils  ont 
Tair  de  s'en  aller. 

OCTAVE. 

Bah! 

CÉLINE. 

Oui  ;  M.  de  Luzy  a  pris  ses  gants  et  son  chapeau  y 
et  ils  s'éloignent. 
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OCTAVE ,  prenant  son  chapeau  et  meltant  ses  gants. 

C'est  bon ,  c'est  bon  ;  ce  ne  sera  pas  long. 

CELINE. 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  ? 

OCTAVE. 

Je  fais  comme  eux  :  allons ,  partons  ! 

CÉLINE. 

Mais  y  penses- tu?  tu  ne  crains  pas  que,.. 

OCTA.VE. 

Apprenez  9  madame ,  que  je  ne  crains  rien,, et  que 
je  vous  ordonne  de  me  suivre.   (  On  entend  do  i>r«it  eu 

dehors.) 

CÉLINE. 

Ah,  mon  Dieu  ?  on  vient  de  ce  côté;  j'entends  la 
voix  de  M.  Pot-de-Vin,  et  de  plusieurs  personnes. 

OCTAlVE. 

Ah  j  mon  Dieu  !  où  nous  cacher?  (iis  font  le  tour  du 
théÂtixï.^  Ah  !  cette  table...  je  serai  là  à  merveille  ;  eh 
bien  !  es-tu  cachée?  moi,  je  le  suis.  (  ii  se  cache  tous  u 

table.  ) 

CELINE ,  cherchant  partout. 

Et  où  veux-tu  que  je  trouve  une  cachette?  il  n'y  en 
a  pas  dans  ce  maudit  appartement...  Ah!  ma  cor- 
beille  de  mariage. 

OCTAVE ,  toujours  à  table. 

Pourras-tu  ? 

CÉLINE. 
J'y  serai  très  bien.  (  EHc  se  cache  dans  la  corbeille  > 

OCTAVÉ. 

Est-ce  fait  ? 

CELINIS. 

s 

Oui  j  mais  tais-toi  :  on  vient. 
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SCÈNE  XV. 

Les  PRtfcÉDENs  ;  POT-DE- VIN  ;  domestiques  ,  paysans 
ET  PAYSANNES  ;   GROS-JEAN. 

POT-OE-VIlr. 

C'e9tbieii.  Fermez  la  barrière  de  la  grande  avenue^ 
arrêtez  la  chaise  de  poste  qui  vient  de  partir,  et  menez 
les  petits  fugitifs  devant  madame  de  Mireval  et  mon- 
sieur le  baron. 

GRQS-JEA,IC. 

Ça  doit  être  déjà  fait^  monsieur  Tintendant^  car 
j'ons  vu ,  du  bout  de  l'avenue,  Jean-Louis  et  un  de 
nos  camarades  qui  tenaient  la  bride  des  chevaux. 

PQT-DE-VIR. 

C'est  bon. 

GROS-JEAK. 

Et  ils  ont  forcé  de  descendre  ceux-là  qui  étiont 
dans  la  voiture  ;  mais  c^est  drôle,  faut  que  le  ma- 
riage ait  bien  changé  nos  jeunes  maîtres  ;  ils  m'ont 
paru  ni  plus  ni  moins  que  des  pei*sonnes  naturelles  :. 
il  est  vrai  que  j'étions  de  si  loin  que  c'est  peut-être 
cela  qui  me  les  a  fait  paraître  si  grand». 

PQT- DE-VIN. 

Imbécille ,  au  contraire. 

GROS -JEAN. 

Comme  vous  voudrez  ;  mais ,  sous  vot'  respect ,. 
je  gagerions  avec  vous  que  le  monsieur  n'était  pa& 
M.  Octave. 
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POT-Dfi-VIK. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  gens^là  reculent  souvent 
les  limites  de  Tabsurde  ;  qui  veux-'tu  que  ce  soit ,  si 
cç  n'est  pas  M.  Octave  ?  ne  s'est-il  pas  échappe  de  la 
chambre  où  nous  l'avions  enferme?  n.'a*t»il  pas  sauté 
par  la  fenêtre?  et  mademoiselle  Céline...  regarde  si 
elle  est  ici  ?  tu  vois  donc  bien  qu'il  faut  nécessaire-, 
ment  qu'ils  se  soient  sauvés  ensemble ,  ou  je  ne  suis 
qu'un  sot. 

GROS-JEAN. 

Dam  !  monsieur  l'intendant  ^  moi  je  ne  dis  pas 

non.    (  Regardant  la  porte  à  droite.)   Mdis    tCnCZ  ,    CCtte   fois,  jC 

ne  me  trompions  pas;  les  voiià  eux-mêmes  en  per- 
sonne, tels  que  je  les  avons  vus. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédens  ;  M.  DE  LUZY  ,    URSULE  »  entrant 

PAR  LA  PORTE  A  DROITE. 

POT-nE-vm. 
O  ciel  1  M.  de  Luzy  et  mademoiselle  Ursule  ! 

LUZY. 

Dites  madame  de  Luzy,  mon  cher  Pot-de-Vin  ;  car 
notre  mariage  n'est  plus  un  mystère,  et  nous  venons 
de  le  déclarer  à  monsieur  le  baron  et  à  madame  de 
Mireval ,  devant  qui  vos  gens  nous  avaient  conduits. 

POT-DE-VIIf. 

Comment  !  il  serait  possible  ?  Et  mademoiselle 
Céline. 
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LUZY. 

Mademoiselle  Céline  se  trouve  un  peu  moins  riche, 
mais  n'en  est  pas  moins  un  très  beau  parti ,  et  puis- 
qu'on a  sollicité  et  obtenu  pour  ce  mariage  l'agré- 
ment de  Sa  Majesté,  une  rupture  dont  on  devinerait 
aisément  le  motif,  rendrait  M.  de  Balaiuville  la  fable 
de  la  bour.  C'est  ce  que  nous  lui  avons  fait  compren- 
dre sans  peine. 

ursuue:. 

Et  nous  venons  chercher  Céline  pour  lui  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  et  la  mener  à  Son  beau-pèré. 

POT-DE-Vm. 

Autre  catastrophe  ;  les  jeunes  mariés  ont  disparu, 
et  tout  nous  porte  à  croire  que  M.  Octave  a  enlevé 
sa  femme. 

URSTJLB. 

C'était  donc  la  soirée  aux  enlèvemens  ! 

LUZY. 

Eh  bien ,  partons  ;  il  faut  les  rattraper. 

POT-DE-VIN. 

Oui ,  les  rattraper,  lorsqu'ils  ont  deux  ou  trois 
heures  d'avance...  où  les  trouver  maintenant?  où 
sont-ils  ? 

OGT/IVË,  levant  le  tapis  ;  CÉUNE ,  entr'ouvrant  la  oorbeUie. 

Nous  voilà. 

POT-DE-VIW. 

En  croirai-je  mes  yeux!  la  mariée  dans  sa  corbeille  ! 

OCTAVE. 

Tiens ,  elle  est  chez  elle. 
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ktxi  Boaton  de  rose. 

Dans  la  corbeille, 
Où  l'a  fait  cacher  sa  frayeur, 
Ma  femme  me  semble  à  merveille, 
Car  c'est  la  plus  geatiUe  fleur 

De  la  corbeille 

Cest  donc  bien  vrai ,  M.  de  Luzy,  qu'on  ne  cas- 
sera pas  notre  mariage,  et  que  je  serai  toujours 
madame. 

LUZY. 

Oui ,  ma  petite  cousine,  nous  l'avons  obtenu  ;  mais 
à  une  condition  ^  c'est  que  demain  Octave  partira 
pour  le  collège,  et  qu'il  y  restera  trois  ans. 

Trois  ans!  trois  ans  au  collège! 

OCTâVE,  bâti  Céline. 

Laisse-les  faire  :  je  me  dépêcherai  d'apprendre,  et 
je  serai  savant  tout  de  suite. 

CÉLINE. 

Â  la  bonne  heure;  mais  trois  ans  ?  ah ,  mon  Dieu , 
que  c'est  long! 

OGTÀV£,  de  même. 

Sois  tranquille ,  je  viendrai  aux  vacances. 
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VAUDEVILLE. 

A.U  nouveau. 

CÉLINE^ 

Chaque  âge,  on  vient  de  me  Va|]lpren(l^e , 
A  ses  peines  comme  ses  jeux  ; 
Mais  le  mien  ,  si  f  ai  su  comprendre , 
Doit  être  encor  le  plus  heureux  : 
Nouveau  joujou,  nouvelle  idole, 
Et  jamais  de  chagrins  oonstans  : 
Un  rien  afflige ,  un  rien  console , 
On  a  dix  ans.  {hls.) 

OCTAVE. 

D^À  d'un  trouble  qu'on  ignore 
On  a  senti  battre  son  cœur  ; 
Sans  savoir  ce  qu'on  veut  encore , 
Oh  cherche...  on  rêve  le  bonheur. 
Bientôt  les  pédans  vous  poursuivent , 
Yienneût  le  grec ,  les  rudimens 
Et  déjà  hss  chagrins  arrivent  : 
On  a  quinze  ans.  {bis,) 

UHSULE, 

Sans  s'occuper  de  la  fortune, 
Et  sans  penser  à  l'avenir , 
Sans  embarras ,  sans  crainte  aucune , 
Sans  projets...  mais  non  sans  désir. 
Au  plaisir  seul  on  aime  à  croire , 
Et  l'on  poursuit  en  même  temps , 
L'amour,  les  beaux  arts  et  la  ^oire  : 
On  a  vingt  ans.  {hrs,) 

M.    DE    LUZT. 

Déjà,  plus  sage  dans  sa  course. 
On  interroge  tour  à  tour 
Et  les  mouvemens  de  la  bourse, 
Et  plus  souvent  ceux  de  la  cour  ! 

ï 
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Sur  un  bruit  heureux  ou  sinistre, 
On  arrange  ses  sentimens  ; 
Et  Ton  s^inscrit  chez  le  ministre: 
On  a  trente  ans.  (his,) 

POT-DE-VIW. 

Enfin  Vamour  bat  en  retraite. 

Le  plaisir  manque  an  rendez- vous  : 

Alors  on  lit  une  gazette 

Au  lieu  de  lire  un  billet  doux. 

On  caresse  sa  tabatière, 

On  sermonne  les  Jeunes  gens , 

Et  Ton  dit  que  tout  dégénère! 

Hélas  I  on  a  ses  soixante  ans.  (^/.) 

CÉLINE ,  au  publie. 

Témoins  de  l'hymen  qui  m'enehahie , 
Messieurs ,  j'dse  compter  sur  tous  ; 
Pour  célébrer  ma  cinquantaine , 
Ne  manquez  pas  au  rendez-vous. 
yous>  qui  protégez  mon  aurore. 
Mes  vœux ,  mes  désirs  les  plus  grands 
Seraient  de  vous  revoir  encore 
Dans  cinquante  ans.  (bis,) 
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PHILIBERT  MARIÉ, 

œMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée^  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Gyamafe, 

le  a6  décemiure  iBsi. 

B«   S«<3xéTK   ATSG   M«    MORBAU. 
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PERSONNAGES. 


M.  PHILIBERT,  rentier,  demeurant  au  Marais >  âgé 

de  quarante  à  quarante-cinq  ans. 
Madame  PHILIBERT,  sa  femme. 
AMELIE ,  sa  fille. 

VICTOR ,  son  neveu ,  âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 
M.  CHOPARD ,  ancien  gouyerneur  de  Philibert ,  et 

gouverneur  de  son  neveu. 
MARGUERITE ,  nourrice  de  Victor. 
MARTIN,  garçon  restaurateur. 


Ia  scène  se  passe  à  Paris. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ;  deux  portes  au  fond ,  une  porle 
à  droite  el  une  grande  croisée  à  gauche. 
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PJIILTRFRT  MABTI^ 
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madame  Philibert,  il  faudra  que  nous  allions  voir 
cela  un  de  ces  jours. 

MADAME    PHILIBEBT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ^  mon  ami  ? 
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PHILIBERT. 

Vous  et  ma  fille  Amëlie,  mon  neveu  Victor, 
M.  Chopard  y  mon  ancien  maître  de  pension  et  son 
goi/verneur  actuel  ;  nous  serons  en  famille.  Ce  sont , 
i\  me  semble,  de  ces  petites  débauches  Légitimes  que 
peut  se  permettre  l'homme  marié. 

AMÉLIE. 

,  Non  y  HKHi  papa  ;  vous  resterez  chez  vous ,  lè 
docteur  l'a  bien  recommandé. 

PHILIBERT. 

Tiens,  ma  fille ,  quand  tu  prends  ton  air  sévère  ^ 
c'est  étonnant  comme  tu  ressembles  à  ton  oncle  Phi- 
libert qu'ils  appelaient  tous  l'homme  de  mérite.  Il  a 
ea  toute  sa  vie  la  permission  de  me  gropder^  et  je 
crois  que  tu  i»  hérité  de  ses  droits  et  privilèges.  Mon 
pauvre  frère,  c'était  bien  le  meilleur  de  la  famille!..  £t 
quand  je  pense  au  Hial  que  je  lui  ai  donné  :  d'abord 
il  a  été  obligé  de  faire  deux  fois  sa  fortune,  une  poui: 
moi.. .Ensuite  c'est  lui  qui  m'a  forcé  à  me  marier. 

MADABfB   PHlLIBERi:. 

Forcé,  monsieur  ! 

s 

PHILIBERT. 

Aia  1  Un  homme  poar  faire  on  tableamr 

J*àvais  pour  tous  beaucoup  d*amour  : 
Vous  étiez  riche,  beHe  et  sage , 
Et  pour  me  payer  de  retour. 
Vous  exigiez  le  mariage. 
Moi ,  de  l'hymen  j'eus  toujours  peur  ;. 
Et  fuyant  les  fers  qu'il  nous  foi-ge^ 
On  ne  m'a  conduit  au  bonheur 
Que  le  pistolet  sur  la  gorge. 
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Et  j  espère  maintenant  que  votre  reconnaissance 
doit  au  m^as  lîgaler  la  mieme. 

MAMtHM  PHIUnUESBT. 

Auasi  9  avec  quel  plaisir  avonsrnous  ëkvë  son  fils 
Victor! 

PHILIfiXAT. 

Un  plaisir  !  c'étai^  bien  un  deyxns  ;  il  est  kl  citez 
lui  y  et  nous  ferons  encore  plus.  (Bm.)  N'est-ce  pas, 
madame  Philiberf  ? 

MA  DAMS    PfilUBERT. 

Mon  Dieu  y  monsieur,  il  nfest  pas;  aécessaire  de 
parler  de  cela  devant  Amélie  i  «i  Vietor  se  conduit 
bien ,  s'il  est  bon  sujet.. 

Il  le  sera,  madame ,  il  le  sera. 

Ail  d»  «attdtrill»  du  petH  Courrier- 

ppni:  sa<  raison  il  eét  cité  ; 

Bf  AI^AMi:    PHILIBERT. 

M«4  lans  parier  de  m  jeaoesse , 
Son  pèrç  a  perdu  sa  richesse... 

PHILIBERT,  viyemeiii. 

Par  un  excès  de  probité. 
Mais  mon  frère ,  en  celant  de  vivre , 
A  son  fils,  tu  dois  le  penser, 
A  laissé  son  exempletà  suivre 
^t  ma  fortune  à  dé[^nser. 

MAROl7ERiTE. 

C'est  bien  vrai,  car  non-seulement  vous  avez  fait 
honneur  à  tous  les  engagemens  du  père  ,  mais  vous 
avez  encore  pris  chez  vous  le  fils  et  la  vieille  gouver- 
nante. 
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^    PHILIBERT. 

Il  est  vrai  que  j'ai -retranehë.  pendant  quelque 
temps  mon  tilbury  et  ma  petite  jiléient  gris-pommelé. 
Je  vins  m'ëtablir  au  Marais  ,  où  je  pris  des  goûts  sé- 
dentaires et  le  parapluie  à  canne  :  premier  retour 
vers  la  sagesse,  c'est  encore  à  mon  frère  que  je  vous 

dois!  Le  joug  COnjagal  a  fait  le  r^Ste.  (  a  Marguerite,  pen- 
dant i|ae  madame  miiEbert  et  Amélie  rangent  la*  table  où  e«C  le  déjeuner.) 

Me  vois-tu  rentrant  tous  les  soirs  à  dix  heures  ,  ne 
sortant  plus  qu'avec  ma  femme ,  et  baissant  les  yeux 
quand  je  passais  rue  Vivi^nne  ou  au-  passage  dés  Pa- 
noramas? Les  premiers  jours  c'était  terrible,  parce 
qu'on  me  suivait  aux  Tuileries  et  que  j'entendais 
dire  autour  de  moi  à  de  jolies  petites  femmes  :  «  Eh  ! 
a  mon  Dieu  !  c'est  M.  Philibert!  Avec  qui  donc  est-il 
ce  là?  est-ce  une  nouvelle  passion?  Eli  non,  il  est  avec 
c(  sa  femme ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  nous  salue  plus.» 
Et  quand  madame  Philibert  m'eut  donné  une  héri- 
tière, quand  j'ai  eU  ma  fille  Amélie,  c'était  bien  pis; 
il  fallait  à  chaque  instant  lui  donner  des  leçons  et 
surtout  des  exemples  de  sagesse;  cette  enfant  ne  saura 
jamais  tout  ce  qu'elle  m'a  ^  coûté.  Mais  enfin  on  est 
père  et  on  se  sacrifie!  C'est  comme  mon  neveu  Victor 
que  nous  avons  élevé,  M.  Chopard  et  moi,  je  peux 
bien  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  jeunes  gens  die  âon  âge 
plus  sages  et  plus  raisonnables  !  n'est-ce  pas  ma 
femme? 

MADAME   PHILIBERT. 

A)i  !  sans  doute.  Mais  où,  est-iL  dpnc.^e  matin  ,  ce 
boi\  sujet  ? 
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MARGUERITE  «  viienoçiit. 

Ah!  madame,  il  est  à  l'école  de  droit;  il  est  ^i  as- 
sidu au  travail  y  il  aime  tant  T^tude  ! 

PHILlBKRTw 

Mais  voici  justement  notre  gouverneur,  ec;  boa 
M.  Cliopard. 

SCÈNE  II. 

Les  précédées  ;  CHOPARD. 
£h  bien  !  comment  cela  va^t-il  ce  matih  ? 

CHOPARD. 

Ah ,  pas  si  bien  qu'autrefois ,  parce  que  dans  ce 
temps-là...  in  illo  fempore^  comme  dit  le  poète  : 

KxÀ  :  Le  lotb  galaot  (|ui  chanta  les  Amoon. , 

TolU  f  gi9oe  au  cie} ,  suivait,  un  autre  cours  ;  - 
ï^^ous  valions  mieux  ;  mais  hélas  !  de  nos  jours, 
Mon  ami ,  tout  va  mal. 

PHILIBERT. 

Aucun  4®  'BOUS  i^'ignore 
Qu'on  le  disait  jadis ,  convoie  on  le  dit  encore. 

GHOPARl>. 
On  le  dira  toujours. 

Cela  va,  sans  dire ,  et  c'est  même  pour  cela ,  Phili- 
bert, que  je  voudrais  te  parleï*  en  particulier. 

MADAME   PHILIBERT. 

Savcz-vous  où  est  Victor,  monsieur  Chopard? 
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CHOPARD. 
MaiS;  madame...  (Prenant  une  prise  de  tahae.  )  Hum  ! 

AM^IE. 

Est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  content  de  mon 
cousin  ? 

CHOPAAD. 

Il  me  serait  impossible ,  mademoiselle ,  de  dire  le 
moindre  mot  sur  son  compte. 

MARGUERITE ,  vivement. 

Vous  Teutendez  ^  madame. 

MADAME   PHILIBERT. 

En  ce  cas,  monsieur,  nous  vous  laissons.  Ma  fille 
'  va  prendre  sa  leçon  de  piano  ,  et  moi  m'occuper  des 
soins  de  la  maison. 

(  Elle  sort.  ) 
AMÉLIE  ,  à  Chopard. 

Adieu,  monsieur  Chopard,  que  vous  êtes  bon  !  que 
vous  êtes  aimable!  Quand  vous  voudrez  je  vous  jouerai 
cette  sonate  de  Clëmenti  que  vous  aimez  tant. 

CHOPARD. 

Ah  !  c'est  qu'on  n'en  fait  plus  comme  cela. 

An  :  Qnaod  on  mit  aimer  et  plaire. 

O  musiqae  encbatfteresse  ! 
Que  ton  cbarme  est  entitiinant 
On  cbantait  dans  ma  jeunesse , 

(A  Philibert.) 
'  Nous  décbantons  maintenant. 

"  La  politique  ennemie 
N'amenait  point  de.  disoords  ; 
Cest  pour  la  bonne  barmonie 
Que  nous  nous  ba liions  alors. 
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J^ai  reçu ,  j'en  fsis  trophée , 

Dans  un  lyrique  abandôti ,      .  , 

Deux  coups  de  poing  pour  Orpliée 

Et  deux  soufflets  pour  Didon. 

C'était  le  temps  des  merveilles  : 

A  rOpéra ,  bien  souvent , 

On  se  coupait  les  oreilles , 

On  les  écorne  à  présent. 

O  musique  enchanteresse'! 
Que  ton  charme  est  entraînant  ! 
On  chantait  dans  ma  jeunesse 
Noaa  dédiantons  maintenant. 

.  ^  (  Amélie  sort.  ; 


SCÈNE  III. 

PHIUBERT,   CHOPARD,   MARGUERITE,   qui    a 

l'air    d'ÉPOUSSETER  des  AEIJBLEdy    ET   QUI  ÉCOUTE  TOU- 
JOURS. 

PHILIBERT. 

Eh  bien!  mon  cher  maître,  nous  voilà  seuls ,  que 
voulez- vous  me  dire  ?  Est^il  question  de  mon  neveu  ? 

CHOPARD. 

Le  ciel  m'en  préserve  l  parce  que  dans  le  cours  de 
ma  carrière  scolastique  ou  professorale  j'ai  toujours 
observé  qu'en  faisant  des  rapports ,  on  se  mettait  mal 
avec  les  élèves  et  les  parens^  et  qu'on  perdait  «ouvent 
de  bonnes  places.  Tu  te  rappelles,  Philibert,  qne  in 
iUo  tempore  je  ne  disais  jamais  rien  à  ton  père. 

ÎPHILfBERT. 

Oui  :  moi  j'ai  été  assez  mal  élevé  ;  mais  Victor... 
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Je  te  répète  que  je  n'ai  absolument  rien  à  en  dire^ 
par  la  raison  que  je  ne  le  vois  jamais ,  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  ma  manière  ^^  voir*  Ce  matin ,  par^ 
exemple... 

MARGUEKrTE-,  s'avançanV 

Monsieur  sait  bien  qu'il  est  à  l'école  de  droit. 

CHOPARD. 

Il  fallait  donc  qu'il  eût  envie  d'y  arriver  de  bien, 
bonne  heure  ^  car  il  est  parti  dès  hier  au  soir. 

PHILIBERT. 

Hier  au  soir  ! 

V 

eHOPARIV. 

Et  je  nie  rappelle  très-bien  que  in  illo  iempore  les 
cours  de  droit  ne  commençaient  qu  «i  dix  heures  du 
matin  ;  il  est  vrai  qu'à  présent  que  tout  est  boule- 
versé... 

Ail  :  Dans  b  paix  et  Vinnoeence. 

Oû  a  d'autres  habitudes , 

Car  nous  fainoùs  de  mon  temps 

Jusqu'à  TÎngt  ans  nos  études, 

£t  Tamour  &  Tingt-cin({^  ans. 

Nos  fils  ont,  sans  qu'ils  grandissent^ 

Tant  de  dispositions, 

'Que  bien  souvent  ils  finissent 

A  Tàire  où  nous  commencions* 


PHILIBERT. 

Victor  ne  serait  pas  rentré  !  Se  déi^nger  à  ce  point?, 
ù  dix^huit  aps! 

MAROUSRITE. 

Qu  est-ce  que  cela  prouve,  monsieur?  il  y  en  a  qui 
s'y  sont  pris  de  meilleure  heure. 
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PHILIBERT. 

Oui ,  oui ,  je  sais  ce  que  tu  veux  dire  ;  mais  moi 
c'est  différent  y  j'avais  des  dispositions^  tandis  €{ue 
Véjctor... 

MARGUERITE. 

XtiL  du  MéD«gé  d*  f arçoD . 

N'écoatet  pour  lui  qu*  votr*  tendresse  : 
PoaTez-Tous  croir'  que  cet  enfitint 
Oublie  à  ce  point  la  sageue , 
Lorsque  son  père  en  avait  tant  1* 

PHILIBERT. 

<^'est  ce  que  l^on  dit  trop  «onTent. 
Aux  aïepx  que  toujours  il  cite 
Cliacun  ici  veut  tout  devoir  { 
Et ,  quand  son  père  eut  du  mérite , 
Se  croit  dispensé  d'en  avoir. 

MARGUERITE. 

iHoiiimenty  monsieur,  vous  voilà  fâché,  vous  voilà 
en  colère. 

PHILIBERT. 

Moi  !  moi  en  colère  !  tu  ne  me  connais  pas  ;  quand 
j'apprends  quelque  espièglerie  de  jeunesse ,  quelques 
tours  de  mauvais  sujet ,  je  ne  me  fâche  jamais  que 
par  réQexion ,  parce  que  mon  premier  mouvement  est 
toujours  d'approuver,  c'est  plus  fort  que  moi.  (  a  Cho- 
pard.)  Vous  vous  rappelcz  l'histoire  de  cet  honnête 
artisan  qui  rencontrant  un  homme  ivre ,  disait ,  en  le 
regardant  d'un  œil  indulgent  :  Voilà  pourtant  comme 
je  serai  dimanche.  Eh  bien  !  le  raisonnement  que  cet 
homme-là  faisait  pour  l'avenir,  je  le  fais  pour  le  passé. 
Quand  un  jeiine  homme  a  perdu  au  jeu , .  quand  il 
s'est  battu  pour  sa  maîtresse,  quand  il  est  poursuivi 
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par  ses  créanciers ,  chacua  l'accable  d'épigrammes , 
de  reproches ,  de  serinons  ;  moi  je  le  soutiens ,  je  le 
coBSole  et  lui  tends  la  main:  voilà  comme  j'étais 
dimanche.  Aussi  tu  entends  bien  que  ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  suis  effrayé,  c'est  pour  ma  femme, 
qui  ne  voit  qu'avec  peine  mes  idées  de  mariage,  et 
qui  serait  trop  forte  ^  elle  avait  de  pareilles  armes 
contre  Victor.  Tout  serait  fini  ;  et  s'il  n'épousait  pas 
ma  fille,  je  crois  que  j'en  mourrais  de  chagrin.  Mon 
cher  Chopard,  voilà,  je  croisi,  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire;  je  vais  m'habiller  et  nous  irons  ensemble  à  sa 
recherche,  sans  en  parler  à  personne. 

MABGUERITE. 

Ah ,  mon  bon  maître  ! 

!PHIUB£RT. 

Oui;  mais  où  le  trouver?  Dans  ma  jeunesse  nous 
avions  Ragatelle  et  l'Allée  des  Veuves. 

<:HOPAllD. 

Ce  ne  doit  plus  être  cela...  Dis  donc ,  Philibert,  si 
nous  aflions  au  Moulin  de  Jai^elle^  ou  aiiPort  à  t An- 
glais. C'était  fort  à  la  mode  de  mon  temps ,  je  veux 
dire  in  illo  tempore, 

PHILIBERT. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen ,  nous  irons  partout. 

GHOPàRD. 

Vite  les  chevaux. 

PHILIBEKT. 

Non ,  ma  femme  saurait  qye  je  suis  sorti.  Margue- 
rite, un  cabriolet  de  place. 
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Oui,  nudasieiir.  (EUet«rt.) 

h  passe  un  habit  et  nous  partons*  Je  me  Fais  pres- 
que une  fête  de  notre  expédition. 

AiB  t  AdÎMi ,  je  Toas  îvà§,  bois  chaniMUit 

Ces  lieuK  que  faiaaaift  <^at  jadis. 
Je  puis  les  revoir  sans  scaudale; 
Et  nous  ferons  ,  vieux  étourdis, 
Vne  promenade  morale. 
Partout  il  fout  t|ue  nous  alliom; 
Et  je  trouve  assez  gai  moi-même 
De  voir  deux  générations 
Courir  après  upe  troisième. 

<Il«ori.) 


SCÈNE  IV. 

V 

CHOPARD,  VICTOR. 

VICTOR  jenlre  mt-  la  rito«irncll«  d«  l'air  précédent  \  Il  est  tout  -«n  Hét- 
ordr«,  rt  tient  à  la  aoêAn  uoe  qnme  d«  UUard  ,  qt*ii  jioae  «ooCrc  un 
mcoble  «a  enlraoi. 

Ah  I  mon  Dieu!  mon  ^ieu  l  c'est  là  ma  ornière 

ressource .  (  ll  va  prendr«  himÎ  petite  'boarte  dans  le  tiroir  du  m«able  qui 
«t  aii^rèa  ée  U.p*rt«  i  ^reil«  d«t  tp^Ujléun.  ) 

GHOl»AR1!>. 

Gomment  !  vous  voilà ,  n^on  élève  ?  Nous  atlkms 
partir  pour  vous  chercher  « 

VICTQR. 

Ce  n'était  pa^  la  p^ine ,  je  n'étais  pas  bien  loin. 
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CaOPAAD. 

Qu'importe ,  monsieur  ?  ou  dit  toujours  où  Ton  va, 
(  Apart.)  <[uitte  à  ne  pas  y  aller*  (Hmi.)  Mais  au  moins 
les  principes  sont  à  couvert ,  et  les  prc^ssseurs  res- 
ponsables sont  à  Fabri. 

VICTOR. 

Et  mon  oncle  ?  et  ma  connue? 


t:ER>PA]ID. 


Votre  oncle  s'est  déjà  mis  en  colère ,  et  moi  je 
commençais;  pour  votre. cousine,  elle  ne  se  doute 
pas  encore. 

VICTOR. 

Ah,  que  je  suis  heureux  1  personne  ne  m'a  vu.  Ne 
dis  pas  que  je  suis  rentré. 

CHOPARI). 

Il  faut  au  moins  que  je  prévienne  votre  oncle... 

VICTOR. 

Je  te  répète  que  ce  u  est  pas  la  peine  :  tu  lui  diras 
que  j'ai  été  hier  soir  à  ma  conférence  de  droit ,  qui 
s'est  prolongée  très  tard;  j^étais  en  veine»  c'est-à-dire, 
j'étais  en  train  de  travailler,  et  alors...  enfin  tu  arran- 
geras cela  comme  l'autre  fois.  La  seule  chose  qu'il 
faut  que  tu  lui  demandes ,  c'est  de  l'argent. 

GHOPARD. 

Voilà  qui  est  unique.  Je  ne  suis  -ici  que  pour  de- 
mander de  l'argent  ;  j'ai  l'air  d'un  budget.  Eh  bien  ! 
vous  en  avez  là. 

VICTOR. 

Oui  f  c'est  le  reste  de  mon  mois ,  mais  il  mW  faut 
davantage  ;  vois-Jtu ,  c'est  pour  une  souscription  en 
faveur  d'un  camarade  qui  a  tout  perdu. 
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▲lA  :  Traitant  Tamour  mu  pitié. 

A  mon  oncle  ne  dis  rien. 
(A  part.)    Je  coiu-s  prendre  ma  revandie; 
Je  fais  la  rouge  et  la  blanche. 

[  (A.  Chopard.) 

I 

Près  de  lui  sois  mon  soutien. 
Dieu  !  ces  bons  parens  que  j*aime... 
(A  part.;    Si  je  peux  les  £iiré  au  même!... 

CHOPARD. 

D'où  Tient  donc  ce  trouble  extrême? 

VICTOR ,  i  part. 
Dix-huit  points  et  deux  doublés! 

(AChopard.) 

Pade  dé  mon  mariage. 
(A  part.)    Rien  qu'un  seul  carembobige,  ^ 

Et  tous  mes  tobux  sont  comblés  ! 

(  Il  tort  en  coarant.  ) 

SCÈNE  V. 

CHOPÀRD. 

EIi  bien  !  il  s^en  va.  Une  souscription  !  il  n'y  a  plus 
denfans. 

hxM.  i  Gontentons-nons  d'une  simple  boateSUe. 

Tristes  effets  de  la  philosophie  ! 
Quand  nous  n*étiéns  que  de  francs  étourdis, 
Us  font  déjà  de  la  philanthropie; 
Rien  n*est  enfin  «hez  nous  comme  jadis. 
Nous  savions  mieux  calculer  nos  dépenses; 
Mais  dès  qu'ils  ont  quitté  leurs  pensions , 
Nos  jeunes  gens  font  cent  extravagances ,   . 
Et  presqu'autant  de  bonnes  actions. 

n.  18 
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PaiGIBERT,  gaiemAit. 

Une  querelle  I  (  u  ouvre  u  crouée.)  Ah  !  mon  Dieu  !  oui^ 
sur  le  balcon  du  billard  en  fisice  deux  ou  trois  jeunes 
gens  qui  se  disputent  «ntre  eux. 

MADAME  PHILIBERT. 

De  petits  mauvais  sujets.  ^ 

PHILIBERT^  i  pari. 

Qu*ai-je  vu  ?  Victor! 

(Il  refet-Die  la  fcuêtre. ) 
MADAME  PHILIBERT,  l'approchant  de  von  mari. 

£h  bien  !  que  faiies^voUs/doDC? 

PHILIBERT. 

Rien  ,•  cette  fenêtre  me  faisait  mal.  Vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  bien  portant,  et  le  grand  air...  (Apan.) 
Comment  faire  à  présent?  si  elle  se  doute  de  la  moin« 
dre  chose ,  voilà  le  mariage  à  jamais  rompu.  Je'  cours 
lui  parler  d'importance. 

MADAME  PHILIBERT. 

,< 

£h  bien!  oiiallez-vous donc?  avez- vous  déjà  oublié 
que  vous  ne  devez  plus  sortir? 

.  I^HILIBERT. 

Non,  sans  doute  ;  mais  c'est  ^elqa'ua  à  qui  je 
veux  parler,  quelqu'ui|:.qui;dpit  attendre. 

MADAME  PHILIBERT. 

Précisément,  le  voici  ;  c'est  ce  que  je  vous  disais. 

PHILIBERT. 

Quelle  est  cette  figure? 


SCÈNE  VIII.  a  77 

I 

SCÈNE  yiii. 

Les  pràcedbns  ;  MARTIN. 

MARTIN. 

Est-ce  à  M.  Philibert  que  j'ai  Tayantage  de  parler? 

PHILIBERT. 

Oui,  monsieur. 

KARTIN, 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître;  mais  cette 
carte  vous  expliquera  le  motif  de  ma  visite. 

*  PHILIBERT  ,  prenant  la  carte  et  lisant.  ~ 

M.  Philibert ,  bouîei^ard  de  t Arsenal.  C'est  mon 
nom  et  mon  adresse. 

MARTIN. 

Cest  celle  que.vous  avez  laissée  avant-hier,  à  la. 
barrière  de  l'Etoile,  chez  M.  Raoul ,  traiteur. 

FHIUBERT. 

Comment? 

MARTIN. 

Ce  jour  où  vous  n'aviez  pas  d'argent, 

MADAMK    PHILIBERT.  r 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MARTIN, 

A  ce  que  m'a  dit  M.  Raoul,  car  je  ne  suis  eqti^ 
que  d'hier  chez  lui  ;  c'est  en  qualité  de  nouveau  venu 
que  Ton  me  fait  Faire  les  courses  ,.  et  j'ose  dire  que 
celle-ci  est  bonne. 
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PHIUBERT ,  à  part. 

Ah,  mon  Dieu!  je  crois  que  je  devine ,  est-ce  que 
Victor ?..,(Hauu)  Oui,  Raoul,  traiteur  à  la  barrière  de 
l'Étoile.  (Aaafemiim.)  Imagine-toî  qu'avant-hier  j'avais 
été  jusque  là  en  me  promenant ,  et  que  j'étais  parti 
sans  prendre  ma  bourse. 

MA.DAME    PHILIBEET. 

Mais  avant  -  hier  vous  êtes  sorti  pour  dîner  en 
ville. 

PHILIBERT. 

Oui ,  je  te  l'avais  dit;  mais  la  vérité  est  que  je  n'é- 
tais pas  fâché  d'aller  faire  un  petit  dîner  hors  bar-^ 
rière ,  pour  gagner  de  l'appétit. 

CHOPARD. 

Tu  ne  m'avais  pas  dit  cela  ! 

PHILIBERT. 

t 

D'ailleurs,  à  cet  endroit -là  c'est  bien  meilleur 
marché  que  dans  Paris.  (AManin.)  Vous  avez  là  votre 
carte  ? 

Oui,  monsieur,  2^5  francs,  sans  compter  le 
garçoiji. 

MADAME  PHILIBEUT. 

aa5  francs! 

PHILIBERT. 

Il  se  trompe,  il  veut  dire  a 5  francs;  n'est-ce  pas  , 
mon  cher? 

MÂRTITi,  caïuprenant. 

Oui,  oui,  monsieur,  (a  pwt.)  Ah ,  mon  Dieu  !  c'est 
la  bourgeoise  ! 
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PHILIBERT. 

Çt  encore  25  francs!...  tu  sens  bi^n  qu'il  y  a  à 
rabattre. 

HÏÂDAME   PHILIBERT.  / 

Aussi  je  m'en  charge,  donnez-moi  ce  mémoire?  . 

PHILIBERT,  l*en  empêchant. 

Cela  me  regarde. 

MADAME    PHILIBERT. 

Comment ,  monsieur,  vous  ne  vouiez  pas?.. 

PHILIBERT* 

Non,  madame;' il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  vous 
faire  des  surprises  !  Enfin  si  j'ai  trouvé  là  des  huîtres 
excellentes,  et  si  j'ai  voulu  aujourd'hui  à  dîner  vous 
faire  cadeau  d'une  cloyère... 

MADAME    PHILIBERT. 

Comment  !  c'est  pour  cela  ? 

CHOPARD. 

Au  fait ,  vous  ne  pouvez  vous  y  opposer. 

PHILIBERT. 

Sans  doute.  L'amour  conjugal  ne  vit  que  de  ces 
petites  attentions-là;  ainsi ,  tnon  cher  Chopard,  em- 
menez ma  femme.  (  ^  MaitueHtc.  )  Marguerite  ,  .laissez- 
nous. 

MA.R(;}UERITE,  *  parL 

11  y  a  quelque  cliose  là-dessous. 

CHOPARD. 

Oui,  cher  ami,  et  j'irai  après  faire  un  tour  de 
boulevard  pour  gagner  «ussi  de  l'appétit.  ' 

PHILIBERT. 

A  merveille ,  et  vous  me  direz  si  les  huîtres  d'au- 
trefois  valaient  celles  d'aujourd^'hui. 
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CHOPABD. 

£o  fait  d'huitrea ,  le  passé  ne  vaut  jamais  le 
présent  ;  c'est  la  seule  chose  qui  n'ait  pas  dégé- 
nère. 

(  n  pi^s«nte  la  maÎD  A  madame  Philibert  ;  et  ils  sortent  entemUe  ;  Blargnerite 

les  toit.  ) 


SCÈNE  IX. 

PHILIBERT,  MARTIN. 

PHILIBERT. 

Ah  çà ,  maintenant  à  nous  deux ,  monsieur.  Nous 
disions  ànS  francs,  cela  fait  à  peu  près  par  tête... 

5o  à  Ô5  francs. 

PHItIBERT.      ^ 

Cest  bien.  (Apan.)  Ils  étaient  quatre.  (Haut.)  Et 
vous  n'avez  rien  oublié  ? 

MARTIN. 

Non,  monsieur.  Le  premier  article  est  pour  la 
porcelaine  et  la  petite  glace.  C'est  à  cause  de  la  dis- 
pute;  parce  que  sans  cela,  du  moins  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  car  je  n'y  étais  pas...  Et  puis  cette  jeune  dame 
avait  un  air  si  effrayé... 

% 

■s  V 

ki%  de  Marianne. 

Le  prU  est  juste ,  sur  mpn  ame  ; 
Même  on  |i*a  pas  mis^  dans  V  total 
La  fleur  d^orange  pour  la  dame  - 
Qui  prétendait  se  trouver  mat. 
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PHIUBERT. 
Vous  aTe«  vu... 

MARTlir. 

Non ,  mais  j'ai  su 
C  qu'il  en  était 
Par  )*  garçon  qui  servait. 
Ne  craignes  rien , 
Tons  pensez  bien 
Qu'  nous  dVons  savoir, 
Ne  rien  dire  et  tout  voir. 
Nous  comprenons  au  moindre  signe , 
Nof  devoir  est  d'être  discrets; 
Et  monsieur  vient  d'  voir  que  j*  savais 
Observer  la  consigne. 

PHILIBERT. 

J'entends,  et  nous  pouvons  maintenant  régler  te 
mémoire.  Nous  disons  aii5  francs.  D'abord  les  a  5 
francs,  c'est  le  dix  pour  cent  du  garçon. 

MARTIN. 

Comment  !  monsieur  connaît  ?.* 

PHILIBERT. 

Oui,  je  connais  l'usage...  Plus  5o  francs  de  scandale 
causé  par  la  petite  dispute ,  So  francs  de  silence  et 
de  discrétion ,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure  :  total 
ia5  francs  à  rabattre. 

MARTIN. 

Comment,  monsieur,  que  signifie?... 

PHILIBERT. 

Que  je  suis  l'oncle  de  M.  Philibert;  que  je  veux 
bien  payer  les  mémoires  de  mon  neveu ,  mais  ne  payer 
que  les  objets  qui  ont  été  fournis ,  attendu  que  je  n'ai 
pas  peur  du  scandale,  et  que  je  n*ai  pas  plus  besoin 
de  votre  silence  que  de  vos  services.         • 
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tfA.RTjrr. 

Quoi!  monsieur,  il  serait  possible!  j*ai  pu  me 
tromper  à  ce  point-là;  m'adresser  à  Tonclè  de  M,  Pl^i- 
libert  ! 

PHILIBERT. 

Allez,  allez 9  mon  garçon;  rassurez- vous ,  ce  n^est 
pas  la  première  ^  ràéprise.  à  laquelle .  ce  nom-là  ait 
donne  lieu.  Nous  disons  foo  francs  pour  le  petit 
mémoire.  (Ouvram «a bourse.)  Mon  pauvre  frère!  en  a-t-il 
payé  comme  cela  pour  moi...  excepté  que  lui,  il  au- 
rait donné  tout  de  suite  les  aa5  francs...  Ce  que  c'est 
que  de  s'y  connaître!  on  gagne  cent  pour  cent  à  avoir 
été  mauvais  sujet.  Tenez ,  tenez ,  relouimez  *  cbez 
vous  9  mon  garçon^ 

A»  :  Voolant  par  ses  œa^res  conplèftett. 

Si  VOUS  entendez  les  affaires , 
Ne  feites  plus ,  traiteurs  prudens , 
Crédit  aux  enfans  dont  les  pères 
Se  sont  instruits  à  leurs  dépens. 
Que  ces  principes  soient  les  vôtres  ; 
C'est  un  bon  conseil. 

'  MARTIN. 

Il  suffit. 
J*  tAch'rai  d*en  faire  mon  proGlt  ; 

(Tendant  (a  maib. ) 

J'  vo^  bien  que  j*  n'en  aurai  pas  d'autres. 

J'ai  bien  l'honneur  de  Vous  saluer. 

(  Il  sort.  Philibert  le  recoàduU  et  rentre  un  huUàl  après.) 


SCENE  X.  a83 


SCÈNE  X. 

PHILIBERT,  VICTOR  ENTRE  d'uk  air  rêveur,  et  va 

SE  JETER  Dans  un  fauteuil. 

V  .  \     ^ 

'  I  ' 

,  \ 

VICTOR. 

'       .      .      <  ,      ■  •■     ■ 

Est-ce  jouer  de  malheur  !  il  ne  me  reste  rien  ;  et 
mon  oncle,  et  Amélie ,  que  diront^ls  de  moi? 

PHILIBERT,  l'observant. 

C'est  bien  cela  ;  les  vêtemens  en  désordre ,  l'air 
agité  ;  voilà  comme  j'étais  (|uand  j*âvaîs  tout  perdu. 
Mais  comme  il  est  triste ,  al^attu  !  Allons ,  il  y  a  de  la 
ressource;  moi ,  j'étais  aussi  gai  après  qu'avant. 

f 

■*  • 

Ata  da  Pot  de  flears. 

Poiat  de  pitié ,  soyons  sévère 
A  mes  sermons  pour  donner  plus  de  poids, 

Bappelons-nous  ce  que  mon  frère  n 

En  pareil  cas  me  disait  autrefois.  ^ 

Ah  !  pour  moi  quel  destin  prospère! 

Enfin  le  ciel  que  je  bénis , 

Me  permet  donc  de  rendre  au  fils 

Tout  ce  que  j*ai  reçu  du  père. 

VICTOB. 

Et  cette  maudite  affaire!..  Si  je  ne  devais  plus  revoir 
ma  cousine  ,  je  veux  aUer  la' trouver,  toat  lui  dire, 
tout  lui  avouer.  (  |i  »e  4i*posei  sWiir.  )  Ciel  !  mon  oncle. 

PHILIBERT. 

Eh  bien,  monsieur,  il  y  a  assez  long -temps  quV)n 
ne  vous  a  vu  ? 
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VICTOR. 

Mon  oncle  !  ipon  professeur  a  dii.  vous  dire... 

PHILIBERT. 

Oui ,  monsieur  ;  vous  pouvez  raconter  à  ,M.  Gtor 
pard  ce  qu'il  vous  plaira ,  maïs  à  moi ,  c'est  difFéi'ent. 
Vous  voudriez  en  vain  me  tromper,  vous  avez  affaire 
à  un  oncle  qui  sait  ce  qui  ei>  est;  qu'est-ce  que  c'est 
qu'un  dîner  à  la  barrière  de  TÉtoile? 

VlFCTOR. 

Comment!  vous  savez.. «  ,^ 

PHILIBERT. 

Oui,  monsieur,  je  sais  qu'il  est  fort  cher;  car  j'ai 
payé  le  mémoire.  \  ^ 

VICTOR. 

Ah ,  mon  Dieu  !  vous  avez  payé  le  mémoire  de 
Raoul? 

PHILIBERT ,  oubliant  sa  sévérité. . 

Ck)mmcQt ,  Raoul?  dis-^moi  donc,  ©st-cfe  que  c'est 
celiii  qui  était  autrefois  dans  l'allée  des  Veuves,  qui 
avait  un  si  joli  jardin  ?  . 

VICTOR. 

Non ,  mon  oncle ,  c'est  son  âls. 

PHILIBERT. 

Oui,  un  petit;,  je  le  vois  encore^  Diable,  c'est 
qu'on  y  dînait  très-bien.  Mais  qui  yous  a  permis , 
monsieur,  d'aller  dans  cette  maisoii«là?  et  a^ec  qui 
étiez- vous  à  dîner? 

.  VICTOR. 

Avec  deux  jeunes  gens. 


SCÈNE  X.  a8$ 

PHILIBERT. 

^t  la  personne^ qui  s'est  trouvée  mal!      / 

VICTOJR. 

Vous  savez  doac  aussi  que  mademoiselle  Girard?... 

PHILIBERT. 

Qu'est-ce  que  c  est  que  mademoiselle  Girard  ? 

VICTOR. 

Vous  savez  bien  ce  beau  magasin  de  modes  ,  rue 
Vi  vienne... 

PHILIBERT. 

Comment  !  ce  serait  une  parente  de  mademoiselle 
Girard,  cette  faïQeuse  modiste  ? 

VICTOR. 

Oui ,  mon  oncle  ;  c'est  sa  nièce. 

PHILIBERT, 

Mais 9  c'est  que  j'ai  beaucoup  cdnnu  la  tante:  une 
femme  chaiinante,  des  manières^listinguées^  un  tqn 
excellent.  Mais  c'est  éga),  monsieur,  il  n^  £iiut  pas 
voir  cette  sociétc-là ,  et  je  v^us  défends  d'aimer  ma- 
demoiselle Girard. 

VICTOR. 

Mais  je  ne  l'aime  pas;  au  co^raire. 

PHILIBERT. 

Comment .  au  contraire  ! 

ViÇTOR. 

Oui  9  mon  oucle^  je  suis  Iç  plus^  ihalheureux  des 
hommes...j'aime  ma  cousine  Amélie^  je  ne  pense  qu'à 
elle,  je  ne  suis  content  que  près  d'elle;  et  cependant... 
vous  ne  pourrez  jamais  comprendre  cela. 
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PHILIBKRT. 

Si  fait ,  si,  fait  ;  je  compreads  très-bien; 

VICTOR  i 

'  AxB  da  raudeTille  de  Partie  ca^ée. 

Ce  n*est  pas  Tamôar  qui  m'enchaine  ; 
Haïs  -cette  belle ,  hélas  !  qui  le  erotrah  ? 
Si  je  lui  faisais  de  la  peine , 
A  juré  qu'elle  se  tuerait. 

PHILIBERT^ 

Elle  a  juré,  sois  saiîs  inquiétude. 
(  A  part.)    Dans  là  famille  heureusement , 

Je  m*eii  soaviens ,  on  n'a  pas  l'habitude 
'    De  tenir  un  serment.     , 


^  Vois-tu  i  mon  nieveu ,  il  n'y  a  pas  une  seule  femme 
de  ma  connaissance  particulière  qui  n*aii  du  se  tuer  ; 
et  grâce  au  ciel  j  je  n^ai  pas  encore  reçu  un  seul  billet 
de  faire  part...^c'est  tk*op  juste,  il  faut  que  toyt  le 
monde  vive.  Mais  poufriez-^vous  me  dire',  monsieur, 
ee  que  voii$  faisie?  tout  à  Theure  dans  ce  billard  ? 

VICTOR. 

Dans  ce  billard  ? 

PHILIBERT. 

Je  vous  ai  vu  ;  avec  qui  étiez-vous  là  à  jouer  ? 

VICTOR. 

Mon  oncle,  c'était  avec  M.  Dubloqué. 

PHILIBERT. 

Comment,  Dubloqué;  un  grand,  avec  de  gros  fa- 
voris..•  uï\  élève  de  Spolar? 

*  .,  VICTOR. 

,  *  Oui ,  mon  oncle. 
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l^HILIBBRT. 

De  mon  leînps ,  cela  commeaçait  ;  je  lui  rendais 
dix  points.  (  a  .paijt.  )  Ah  ^  mon  Dieul  «pi'est^ce  que  je 
dis  donc  là?  rHaut.)  Je  trouve  fort  mauvais^  moàsieup, 
que  vous  frëquentiez  de  pareilles  gens. 

yiasoii. 
Mon  oncle,  c'est  qu'il  m'a  proposé  de  me  cëder 
des  points  afin  de  m'apprendrez.  

PHILIBEUT. 

Vous  apprendre!  lui  qui  est  tout  au  plus  de  la 
troisième  force. 

VICTOR. 

Il  fai][t  alors  que  je  sois  de  là  quatrième ,  car  il  m'a 
gagné  tout  mon  argent. 

PHILIBERT.  ' 

Il  t'a  gagné  !  un  homme  qui  ne  sait  seulement  pas 
faire  un  carambolage  de  longueur.      ). 

VICTOR. 

Si  vous  croyez  que  c'est  facile! 

PmLIBER^,  sVchauffaat. 

La  chose  la  plus  simple,  le  coup  le  plus  certain;  tu 
prends  la  bille  de  trois  quarts,  et  en  serrant  le  coup... 
(Smterrompatit.)  D'aillcurs ,  moHsieur,  il  ne  s'agit  pas  de 
cela,  vous  ne  devez  pas  jouer  au  billard,  et  je  vous 
défends  d'y  mettre  les  pieds.  Allez,  trouver  votre  tante 
et  votre  cousine,  et  laissez-moi. 

VICTOR  fait  an  mouTcment  pour  sortir  ,'liësite  un  iostant,  et  revient  vive'- 

nient  pr^s  de  Philibt-rt. 

Ah,  mon  oncle  !  tout  cela  n'est  rien  encore. 
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Comment,  morbleu!  (Ap«rt)  Ah  çà....  mais  c'est 
un  gaillard  que  mon  neveu  ;  il  parait  qu'il  a  une  vo- 
cation décidée. 

VICTOB. 

Je  voulais  vous  le  cacher;  mais  c'est  plus  fort  que 
moi  9  et  j'aime  mieux  tout  vous  dire.  Tantôt  au  bil- 
lard on  m'a  nommé ,  et  alors  un  grand  monsieur 
que  je  connais  à  peine  s'est  mis  à  faire  des  plaisan- 
teries sur  vous. 

PHILIBERT. 

Sur  moi  ? 

VICTOR. 

Il  a  osé  dire  qu'autrefois  on  vous  appelait  toujours 
Philibert  le  ntau,, 

(^  PHILIBERT /vivement. 

Oui  9  pour  me  distinguer  de  totn  père. 

VICTOR. 

Je  l'ai  prié,  de  se  taire  ;  il  a  continué  en  me  persi- 
flant; alors  cela  a  été  plus  ïqct  que  moi ,  je  n'ai  pas 
pu  contenir  mon  indignation... 

PHILIBERT. 

Eh  bien  !  . 

VICTOR. 

Aujourd'hui  à  trois  heures  nous  devons  nous 
battre. 

V  PHILIBERT. 

\ 

Plaît-il?  il  sied  bien  à  un  blanc-bec  de  disL-sept 
ans... 


\ 
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VICTOR. 

Ai«  da  vaudovUle  de  la  Petite  Goarernaate. 

Il  ne  8*1^  paa  de  mon  âge, 
Et  c'est  à  tort  que  tous  votts  éloonez  : 
.  Cat  les  exemples  de  cûurage 
Sont  les  premier»  qae  tous  m'àye;^  dsdûés^ 

Llionneuf  chez  nous  n'a  point  d'enfsnce , 
Et  le  Français  que  l'on  ose  outrager,  ^ 

Ses  qt'il  {Mut  leMipreliAM  l*offenie , 

Est  assez  grand  pour  s'en  yenger. 

PHILIBERT  ,  k  pari ,  lit  r«g«Maat  avec  teBdresse. 
Dieu  !    si  mon  frère    était  là!    (Se  reprenant  bruaqueroem.) 

C'est  bon,  nous  verrons  cela.  (Prenant  ton  chapeau.)  J'ai 
quelques  courses  à  faire  ;  à  mon  retour  nous  parle- 
rons de  ce  que  voos  venez  de  me  confier  ;  dites-moi 
seulement  le  nom  de  votre  adversaire. 

VICTOJt* 

Non,  mon  oncle,  vous  n'arrangerez  pas  cette  af- 
faire^là;  Icfs  autres,  à  la  bonne  heure ,  mats  celle-ci , 
il  n'y  a  pas  moyen.  . 

fhii.ibeAt< 

Qu'est'-oe  que  c'est  (^  ces  mattièr^s4à?  vous  ne 
vous  battree  ^>as. 

VICTOR. 

Je  me  battnai* 

Vous  «lé  vous  babtf«z  )i&s. 

VICTOR. 

le  me  battrai ,  ou  si  vous  m'en  em{>êche2 ,  si  vous 
nue  >déshoBidre£  à  jamais,  )e  suis  capable  de  tout^  je 
me  tuerai  plutôt; 

II.  19 
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PHILIBERT,  U  re{;ardaDt  avec  une  colère  mêlée  de  plaisir. 

(A.ptrt.)  C'çst  bien  cela,  me  voilà!  (Haut.)  Voyez- 
vous  quelle  tête!  (  Arec  douceur.)  Eh  bien  !  tu  te  battras  ; 
mais,  avant  tout,  je  veux  que  tu  m^obéisses ,  et  jus- 
qu'à ce  que  j'aille  vous  retrouver,  je  vous  ordonne  de 
rentrer  dans  votre  chambre. 

VICTOR. 

J'y  vais,  mon  oncle;  mais  vous  me  prixnettez... 

ï^klLiBERT. 

Va-t'en  ,  va-t'en  ;  obéis-moi. 

(Victor  entre  dans  TappàrleiAêiil  à  garfche.  ) 

SCÈNE   XL 

PHILIBERT. 

(   Il  donne  un  tour   de  clef  à  la  pdrte  «  ei  relira  la  clef  ^u'il  pille  sur  la 

table.) 

Je  n'ai  pas  envie  de  l'embrasser...  et  cela  aurait  fini 
par  là!...  avec  ce  gaiUardJà,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
raisonner.  Heureusement  le  voilà  sous  clef^  et  on  peut 
maintenant  prendre  un  psu^ti.  Dieu  !  que  les  parens 
sont  malheureux  d^avoir  des  enfans  mauvais  sujets  , 
surtout  quaiid  ils  ont  du  cœur!  Ce  pauvre  Victor 
aller  se  compromettre  pour / moi ,  se  iâeher,  parce 
qu'on  me  traite  de  !..  enfin  une  chose  qui  est  généra- 
lement reconnue ,  et  sur  laqudlle  on  àe  s'^st  jamais 
avisé  de  disputer.  Je  crois  que  le,  meilleur  parti  à 
prendre  est  d'attendre  son  adversaire  ;  voyant  .qu'on 
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ne  và  pas  le  trouver,  il  viendra ,  et  on  saura  à  quoi 
s  en  tenir.  Mais  ce  que  je  ne  pardonne  pas,  c'est 
de  se  permettre  de  jouer  quand  on  n'y  entend  rien  ; 

car  enun««k  (  AperceTaol  la  qu«u«  de  billard  t{De  Victor  a  laistde  dam  on 

cdia.)HeinI  qu'est-ce  que  je  vois  là!  c'est  à  lui ,  il  l'a 

oubliée»    (  II  prend  la  queue  el  l'examine  avec  attention»)    ParblcU  ! 

je  crois  bien  qu'il  doit  perdre;  elle  n'est  seulement 
pas  droite,  et  c'est  avec  cela  qu'il  se  hasarde  ;  ô  jeu-' 
nesse  imprudente!  (  Regardant le bout.)  £t  comme  c'est 
taille!  pas  même  les  premières  notions  !  je  crois  que 
j'ai  encore  là  une  lime,.. 


(  U  prend  dam  le  tiroir  de  la  peule  table  une  hme  ^  et  «e  met  à  façonner  la 

queue.) 
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PHILIBERT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,   accourant. 

Not'  maître!  not' maître  !  (s'arréunt.)  Ah,  mon  Dieu! 
qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  ? 

PHILIBERT,  cdntinaant. 

Tu  le  vois.  Eh  bien!  qu'est-ce?  qu'y  a-t-H? 

MARGUERITE. 

Une  lettre. 

PHILIBERT. 

C'est  bon.  ( Lisant  tout  bat  radrease.  )  A  M.  Victor  Phili- 
bert. (  Il  décacheté  la  teitléft  la  lit.)  C'cst  égal  ,  cu  vertu  de 
mou  autorité  d'oncle  et  de  tuteur...   «  Monsieur , 
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«  nous  ne  nous  sommes  point  entendues  sur  te  lieu  du 
<c  rendez^vous^  t   Cest  le  caHel.  «  Je  vous  attends  ici 

«  près.. .  (tl  acbère  le  rdte  toat tesOoc  Sd^é^  SÀlNlvCtiARLES.» 

Comment  9  Saint<^barles!  celui  ^ui  a  eu  trpîs  duels  la 
semaine  dSernièré.  Victor  avait  k*aison  \  àvtec  un  pareil 
bomme  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'arraàger  une  affaire. 

(  Gontinûaut  de  tanier  sa  queoe.)  AlloUS ,    alloUS  j   W   W^  à    paS 

grand  nf^al.  ( a liargtférfte;)  £h  bien!  qu'eart-<ce  encore? 

ïaABGUERITE,  d'un  air  triste. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  mais  il  y  a  en 
bas  deux  personnes  qui  demandent  INII.  Pbilibert. 


PHILIBERT. 


Cest  moi. 

MARGUERITE. 

Un  M.  Dubloqué ,  et  mademoiselle  Girard. 

PHILIBERT. 

Précisément  :  c'est  pour  inoi. 

MARGUERITE. 

Mate  ^riela  û'est  pas  possible ,  car  l'uli  'dit  qilre  c'est 
pour  une  revancbe  au  billard ,  et  Tàulfre  demande  à 
vous  parler  en  particulier. 

rtlLIBÉRt. 

A  merveille  ;  je  te  répète  ^ue  c'est  pour  moi. 

MARG17ERITE. 
Comment,  est-ce  que  cela  va  vous  reprendre? 

PHILIBERT. 

'    J 

I 

N'aie  pas  peur,  ma  bonne  Marguerite. 
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Ail  dm  Amaiones. 

Sous  les  drapeaux  d'un  dieu  volage , 
De  la  folie  anden  enfent  gâté , 

Tu  dois  bien  penser  qu*â  mon  Age 

On  n'est  pas  ei^  actiirilé. 
Mais,  quoiqu'on  ait  gagné  les  invalides , 
On  pei^t  >eiioor  cueillir  <|uelques  lauriers  : 
Les  vétérans  deviennent  intrépides 
Quand  il  s*agit  du  sahit.  des  foyers. 

MA.RG17ER1TE. 

Mais  songez  donc,  monsieur...  Si  madame  le  savait... 

PHILIBERT. 

Du  silence ,  de  la  discrétion  ;  ae  dis  pas  même  à  ma 
femme  et  à  iioa  fille  que  je  sqis  ^orti. 

g^Â.RG(i£RiTÇ- 
Je  me  tairai  ^  monsieur,  je  me  ta^^cal. 

PHILIBERT. 

Parce  que,* dans  une  a0aire  ausû  împprtapte... 
Âh,mon Dieu!  j'allais  oublier;  commande  pour  diner 
UQe  cloyère  d'buitres. 

MikRGIIBRITE. 

Comment ,  monsieur  ? 

PHILIBERT. 

Une  cloyère  d'huîtres  et  du  vîn  blanc;  sans  cela , 
tout  est  perdu  ;  ou  plutôt  ^  je  vais  le  dire  moi- 
même  ,  parce  que ,  vois-tu,  Marguerite ,  quand  on  est 
époux,  et  chef  de  famille,  on  a  des  obligations... 

(  Ed  ce  momeat ,  tes  yeaz  te  porteol  suc  U  piDdnle.  )  UnC  hcUrC  danS 

l'instant...  cette  affaire...  cette  revanche;  et  mademoi- 
selle Girard..^  Je  cours  où  le  devoir  m'appelle. 

.  .        (Il  soct  précipita 01  m tnt.) 
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SCÈNE  XIII. 

t 

IMUIRGUERITE ,  SBULB. 

Ah,  mon  Dieu,  mon  Dieu!  not'  maître...  là^ 
quelle  tête  !  le  voilà  juste  comme  dans  son  bon 
temps,  ou  plutôt  dans  son  mauvais;  c'est  toujours 
ce  que  j'ai  craint  avec  lui^  des  retours  de  jeunesse. 

VIGTOR ,  frappaat  à  la  porl«  en  dehors. 

Ouvrez,  ouvrez- moi,  ouvrez-moi! 

MARGDEHITE  ,  allant  ouvrir. 

On  y  va;  on  y  va;  qui  donc  vous  a  enfermé?  mon 
pauvre  Victor!  parlez-moi  de  celui-là,  au  moins, 
c'est  le  plus  sage  de  la  maison. 

VICTOB. 

Dis-moi ,  ma  bonne,  où  est  mon  oncle? 

MAIVatJERITE. 

pu  il  est?  Dieu  le  sait,  mais  à  coup  sûr  je  ne 
vous  )le 'diluai  ^Sv     -: 

■       -  VICTOR. 

A  pioi?: 

'  .    ■        .  ■  ...  '■    •: 

Non^,  ÎQcbsteÛr:*  '■   >  • 

*  '• 

.  .:Je  t^ep^conjure'î  '  * 

«   •        "  MARlGUERlTE^ 

a 

.'Impossible. 

•  r      VICTOR. 

Comment,  tu  refuses  de  parler? 
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MARGUERITE. 

Jamais  9  monsieur^...  et  je  vous  répéterai  toujours 
que  cela  doit  vous  servir  de  leçon  ^  que  Vous  devez 
profiter  des  bons  principes  que  je  vous  ai  donnés, 
continuer,  comme  vous  avez  fkit  jusqu'à  présent ,  à  être 
sage  y  rangé  y  raisonnable. 

VICTOR. 

Eh!  au  diable  les  sermons;  parle -moi  de  mon 
oncle  y  dis-moi  seulement  s'il  est  ici.  Tu  ne  sais  donc 
pas ,  ma  bonne  Marguerite...  je  peux  te  confier  cela... 
c'en  est  fait  de  moi ,  si  je  ne  puis  sortir ,  car  j'ai  ce 
matin  même  une  partie  d'honneur ,  et  un  rendez- 
vous^. 

MARGUERITE. 

Ah,  mon  Dieu!  et  lui  aussi. 

VICTOR. 

AïK  I  nendei*moi  mon  ^aelie  de  bois. 

Oui ,  tour  à  tour  braves  et  galant , 

Suivapt  de  beaux  modèles , 
Nous  savons  punir  les  insolens 
Et  courtiser  les  belles. 
Que  Ton  nous  donne  un  rendez-vous 
Pour  céder  ou  pour  se  défendre , 
Ce  n*est  pas  à  mon  âge,  entre  nous , 

Que  l'on  se  fait  attendre. 

■  .   ■  -  .  t^       .    •  " 

MARGUERITE. 

Ce  que  c'est  que  le  mauvais  exemple!  Et  monsieur 
qui  n'est  pas  là  pour  sermonner  d'importance  ce  petit 

reprouve!  ;.  j.- 

.    VfCTOR.       .    ,...   . .  »  . 
Comment ,  mon  oncle  est  absent  ?' c'est  tout  ce  que 
je  te  demandais ,  et  je  vais./.     '!  ' 

'  "•    '(llivaipoursorlir.) 
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SCÈNE    XIV. 

Les  prccédvns;  CHOPARD,  paraissant  dans  le  fond. 

CHOPARD. 

Et  OÙ  allez-vous 9  s^il  vous  plaîl?  j'ai  ordrç  de  votre 
oucle  de  vous  retenir  ici. 

MARGUERITE. 

Vous  avez  donc  de  sea  iiouveilles? 

CHOPARD. 

Parbleu  si  j'en  ai...  et  de  belles. 

Ai  A  de  la  waUe  des  Comédien». 

Vit-on  jamais  pareille  e^Ltravagaiice  ! 
Le  Toilà  donc  comme  je  Fai  coanuf 
Temps  orageux  de  son  adolescence  ^ 
Dans  son  antomne  ètes-vous  revenu  ? 

Au'bouIcTard ,  car  j'aime  la  campagne  ^ 
Terrais  en  sage,  et  la  canne  à  la  main , 
Quand  Philibert,  qu'un  monsieur  accompagne-. 
Entre  au  billard  dans  le  café  voisin. 
Je  suis  leurs  pas...  une  foule  immobile 
En  cercle  étroit  se  pressait  autour  d'eux  ; 
Grecs  et  Troyens.. .  Hector  avec  Achille 
Ont  partagé  les  paris  et  les  dieiu. 
L'uH  a  pour  Uijk  la  finesse  et  la  grâce. 
Mais  PhiUbert  est  s^r  de  tous  ses  coups  : 
Deia  vigueur»  de  son  heureuse  audace 
Spelar  lui-même  aurait  été  jaloux. 
Joueur  prudent ,  jamais  il  ne  se  livre , 
Son  adversaire  est  partout  débusqué  ; 
CTest  le  héros  de  la  partie  à  suivre , 
Ou  mieux  encor  le  César  du  bloquée 
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Bu  dernier  point  un  doublé  le  rend  maître  » 
Gris  et  bravos  précèdent  son  départ; 
J'ai  vu  rinstant  oîi  pour  le  voir  paraître , 
On  le  faisait  monter  sur  le  billard. 

Mais  ce  n'est  rien...  6  nowrcAle  mirpri^  t 
Un  spectateur  pac  ton  onde  esl  heurté 
Cinq  à  su  fois  :  c*est  ce  que  n'autorise 
Ni  le  billard ,  ni  la  civilité. 
Je  vois  bientôt  s^édkauffer  la  querelle , 
J'essiôe  eu  win  de  calmer  le«  espvitftf 
De  mots  en  mots  l'affaire,  devient  telle , 
Qu'il  faut  se  battre...  et  les^  voilà  partis. 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance! 
Par  ma  présence  il  n'est  pas  retenu  ; 
Temps  orageux  de  son  adolescence , 
Ahl  pour  le  coup  vous  voilà  revenu. 

VlèTO». 

ÏJ  COUPS. 

MARGUERITE. 

Nous  y  courons  tous...  c'est  lui,  le  voici. 

Aa  momeat   où    ils    ▼ont    pour  sorlif ,   o»   aperçoit   Philibert  donoant  la 
main  à  sa   femme  «t  à  sa  fille.   Victor,   Chopard  et  Marguerite  rené» 
stupéfaits.) 
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SCÈNE  XV. 

Les  prbcéders  :  M.  et  madame  PHILIBERT ,  AMELIE. 

PHILIBERT. 

Oui  y  ma  femme,  oui^  ma  chère  Amélie ,  malgré 
Fordonnance  du  médecin ,  je  viens  de  faire  une  pro- 
menade qui  m'a  fait  du  bien. 

VICTOR  ,  courant  à  lui. 

Ah>  mon  oncle  ! 

MARGUERITE. 

Âh^  mon  bon  maître! 

PHILIBERT.    - 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  donc?  (Les  regardant.)  Pour 
une  promenade  que  j'ai  faite ,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi 
s'effrayer  ? 

MADAME   PHILIBERT. 

Pourquoi  ne  pas  nous  prévenir? 

AMELIE. 

Oui  y  mon  père ,  je  vous  aurais  donné  le  bras. 

MARGUERtTE. 

Et  dans  cette  promenade,  il  n'y  a  eu  rien  de... 

PHILIBERT. 

Un  peu  de  fatigue,  et  voilà  tout. 

MARGITEBITE  ET  AMÉLIE  ,  approchant  un  siège. 

Mais  asseyez-vous  donc. 

(  Philibert  s'assied.  A  cdté  de  lui ,  à  gauche  ,  Victor  se  tient  debout ,  les 
yeux  baissas  ;  à  droite ,  madame  Philibert ,  Amélie ,  et  les  autres  per- 
sonnages. ) 


r 
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PHILIBERT. 

Gomme  je  vous  le  disais ,  cette  sortie-là  m'a  été 
très-utile ,  et  en  même  temps  très-agréable ,  car  j*ai 
rencontré  près  du  Jardin*Turc,  où  j'étais  assis,  un 
de  nos  voisins  qui  m'a  raconté  une  histoire  fort  ex- 
traordinaire y  arrivée  dans  le  quartier. 

MikDAlIE   PHILIBERT. 

Une  histoire  !  racontez-nous  cela,  mon  ami. 

PHIIJBERT. 

Volontiers.  Un  jeune  étourdi  ne  comptant  pas 
assez  sur  la  tendresse  de  son  père...  (Baset  serrautumain 
de  Victor.)  oui ,  dc  SOU  pèrc  ,  (Haut.)  avait  eu  l'impru- 
dence de  se  risquer  au  jeu. 

Au  jeu! 

PHILIBERT,  vivemeot. 

Un  moment  d'erreur,  d'entraînement...  ce  n'était 
pas  encore  une  habitude ,  mais  cela  pouvait  le  deve- 
nir. Entouré  de  fripons,  d'intrigans,  de  femmes  trop 
aimables,  il  y  avait  tout  à  craindre  de  sa  jeunesse,  de 
son  inexpérience.  Que  &it  le  père  pour  l'arracher  à 
des  dangers  qu'il  connai^ssait  mieux  que  personne?  il 
va  trouver  ces  gens-là ,  ne  craint  pas  de  se  compro- 
mettre avec  eux. 

MADAME    PHILIBERT. 

Cela  a  bien  dû  lui  coûter? 

PHILIBERT. 

Pas  tant  que  vous  le  croyez.  (  se  reprenant.)  Parce 

qu'il    aimait  son  fils,   (Tenant  (a  main  de  Victor.)  St  SUrtOUt 
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parce  que  celui-ci  raimait  trop,  pour  ne  pas  rougir 
de  la  position  où  il  avait  mis  son  père.  (  k  Victor,  qui  bit 
un  geste.)  Oh!  cc  n'est  rien  encore ,.  voici  le  plus  intc- 
rcs;»ant;  le  jeune  homme  avait  un  duel. 

Âl^LIE  ET  MiPàME  PHILIBERT,  arec  effroi. 

Il  serait  poss^ible  l 

PHII<19EBX. 

Pour  un  rî^ ,  u^  niaiserie;^  maU  il  avaU  affaire  a 
un  de  ces  spadassins  qui  font  métier  de  chercher  que*- 
relle  à  tout  le  monde ,  et  qui  ont  1,^  lâcheté. de  se 
croire  braves  parce  qu'ils  sont  adroits. 

MARGUERITE ,  joignant  les  maim. 

Voye5t-vous  ça! 

Impossible  d'arranger  une  pareille  affaire;  c'eût  été 
faire  du  tort  au  fils,  peut-être  même  lui  en  susciter 
vingt  autres  pai[«ille$;  et  c'était  ce  jour  oiême  à  trois, 
heures  qi^'on  devait  se  battre. 

VADAME  PI|ILIBE;RT  ET  Aip:U£  «  avee  effroi. 

Se  battra  ! 

PHILIBERT.  . 

Que  feit  le  père  ? 

VICTOR,  i  part. 

Grand  Dieu! 

PH|LIBEBT* 

Il  va  avant  l'heure  du  rendez -vous  trouver  son- 
homme,  dans  un  lieu  public,  oh  il  était  certain  de  le 
rencontrer.  Sur  le  plus' léger  prétexte,  il  htî  cherche 
querelte ,  et  prend  la  place  de  son  fils» 


SCENE  XV.  3oi 

MADAHR   PHILIBERT,    AltTÉLIE   ET  M&llGDERITE. 

Ociel! 

raitXEERT. 

Rnssure2-vou8,  il  est  un  dica  pour  ies  pèpes^  cthïmiK 
pour  Ie&  oQcf es  ;  celu!'<^  a  le  boufaéur  àe  blesser  son 
adversaire  au  bk*as  droit  ^  et  de  ihâHtën^  à  <ciS  qae  ^ 
^a  vie  il  ne  pourra  se  servir  de  soA  ^!pée. 

AMÉLIR. 

Et  ce  bon  père,  que  lui  est-il  arrive? 

miLIBËKT,    relerant    U    parement  d«   ••    tnaht^e  qtti   oM    en   cdié  de 

Victor. 

Rien...  une  simple  ëgratignure. .      ' 

(  Victor  ce  prëeipito  mr  la  mala  de  «on  OB<ile  ,  et  le  Ijoiae.  ) 

I^HILIBEBT  ,  faisant  signe  à  Violer  de  se  contenir,   et  se  tournant  vers  sa 

femme  pour  lui  cacher  son  neveu. 

Un  instant ,  ce  n'est  pas  fini. 

Aia  da  randeTille  de  Vadë. 

L*esprit  joyeux ,  le  oœiir  content , 
n  retourne  dam  son taèÉUge; 
n  revoit  son  fik  repentant 
Qui  lui  promet  d'être  plus  sage. 
Jugez  quel  bonheur  est  le  sien. 
Mais  le  plus  difficile  à  croire, 
Sa  fille,  son  épouse... 

MADAME  PHIIilBRRT  £T  AMELIE. 

Ehbien! 

PHILIBERT. 
Ne  se  doutent  vraiment  de  rien... 
£t  voiUi  toute  mon  histoire» 

Monsieur,  le  dîner  est  servi;  et  les  huîtres  stoiït  îsur 
la  table. 
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PHILIBERT,  à  Amélie  «t  à  madame  Phililiert. 

ËxceUenteBOUvelle;  vous  savez,  madame  Philibert , 
que  c'est  pour  vous;  en  rée^wpense,  vous  nous  per- 
mettrez à  table  de  nous  occuper  de  nos  projets  de 
mariage  ;  bientôt  vous  n'aurez  plus ,  je  l'espère ,  de 
prévention  contre  Yictor,  qui ,  de  son  côté /j'en  suis 
sûr,  se  soumettra  à  toutes  les  épreuves  que  nous  vou- 
drons exiger. 

VICTOR^ 

Oui,  je  ferai  tout  au  monde  pour  me  rendre  digne 
de  ma  cousine  (  donnant  u  main  à  Philibert.  )  et  de  mou  pèrc. 

PHILIBERT. 

De  ton  père,  tu  as  raison;  allons,  allons,  à  table. 

(  Madame  Pliilibert  et  Amélie  remontent  le  théâtre  pour  sortir  ;  pendant 
ce  temps  ,  Chopard  ,  Victor  et^  Marguerite  redescendent  et  entourent 
Philibert.) 

VICTOR. 

Ah ,  mon  oncle  ! 

MARGUERITE. 

Mon  bon  maître  ! 

CHOPARD. 

Mon  élève! 

MADAME  PmUBERT ,  dans  le  fond. 

£h  bien,  qu'avez-vous  donc,  et  pourquoi  ne  venez- 
vous  pas? 

PHILIBERT. 

Rien ,  c'est  qu'ils  sont  enchantés  du  petit  dîner  de 
famille  que  nous  allons  faire,  et  surtout  de  ce  que 
personne  (  serrant  la  main  de  Victor.)  uc  mauque  au  rendez- 
vous. 
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VAUDEVILLE. 

àia  da  T«ad0TiUe  de  riotéri«ar  d«  l'Étude. 

PHILtBBRT. 

Si  nouB  voulons  de  la  jemiene 
Former  Tesprit,  gagner  le  ooBOit^ 
Ne  donnons  point  à  la  sageiae 
L*air  farouche,  le  ton  grondeur. 
Loin  de  s'armer  d*un  front  sévère , 
Moi  je  pense  <|u*il  faut  souvent, 
Lorsque  Ton  veut  être  faon  père, 
Se  rappeler  qu'on  ftit  enfant. 

VICTOR. 

Regardant  toujours  en  arrière , 
Maints  barbons  de  mauvaise  humeur 
Voudraient  nous  fermer  la  carrière 
Et  de  la  gloire  et  de  l'honneur. 
Sous  des  lauriers  héréditaires 
Nous  marcherons  dans  tous  les  temps  ; 
Si  la  gloire  élevait  nos  pères, 
Elle  berce  encor  leurs  enfans. 

MARGUERITE. 

Que  j'aime  cette  noble  dame 

Qui  toujours  la  plume  ^  la  main, 

Ou  dans  un  conte,  ou  dans  ua  drame, 

Nous  rappelle  monsieur  Berquint  )  ' 

•Ses  (Buvres  ne  sont  pas  légères; 

Par*  ses  actions  et  ses  romans 

EHe  avait  amusé  les  pères, 

Elle  amuse  encor  les  enfans. 

GHOPARD. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  manies  : 
Dans  tous  les  temps,  nous  le  savons, 
La  jeunesse  6t  des  folies , 
Et  la  vieillesse  des  sermons  : 
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Entre  €és  deux  partis  contraires 
J'en  prends  un  phit  sage  à  mon  sens  ; 
Moi,  je  laisse  dire  les  pères , 
Et  je  laisse  agir  \es  enfans. 

PHILIBERT,  au  public. 

De  vos  bontés  dotft  ioh  s^ôùore 
Le  souvenir  est  touiours  cbér, 
Et  je  crois  vous  «nteudre  eneojv 
Applaudir  les  d^u»  Fhiièb^n*  * 

VICTOR  ET  AMÉLIE. 

Nous  ne  sommes  pas  légatairet 
De  leur  esprit»  de  leiirt  tabens; 
Mais ,  Messieurs ,  en  Caveur  des  pèrefii> 
Ne  maltraitez  pas  les  enCans* 


FIA    DE    VHILISBRT   «  A  K  I  é^ 


"  Charmante  pièc«  de  M.  Picard,  dosnëc  «  «irac  «n  t»it-graud  succès,  au 
thëitre  de  l'Odéon.  Le  rôle  â«  Philibert  'le«ia«vai«  rajel  4tait  joué  avec  un 
4alent  très-remarquable  par  M.  CIomI.  Cet  acteur  a'4|ABt  «Bgagë  depuis  au 
théâtre  du  Gymnase ,  l'ouvrage  qu'on  vi^t  de  lire  fiit  «Qinpoitf  pour  tes  débuts , 
«et  dut  sa  réussite  à  la  continuation  aises  exacte  du  caractère  principal ,  qui 
appartient  tout  ebtier  à  M.  Picard. 


MÉMOIRES 


D'UN 


COLONEL  DE  HUSSARDS, 


COBIÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES  ; 


Représentée,  poar  U  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Gymnase , 

le  sf  février  i8m. 


Rir     SaCIKTS     AVEC     M.     MSLISYILLB. 


IL  ao 


PERSONNAGES. 


GUSTAVE  DE  MONTEMART. 
MATHILDE,  sa  femme. 
LEONi  sous-Ueutenant. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  prison,  en  forme  de  tour 
ronde.  Sur  le  premier  plan  $  à  la  droite  du  speetateur»  une 
fenêtre  grillée  ;  sur  le  second  plan ,  la  porte  d'entrée  ;  au  food , 
une  grande  fenêtre  d'où  Ton  peut  voir  la  terrasse  où  se  pro- 
mènent les  prisonniers  ;  k  gauche ,  s«r  le  premier  |^ao ,  ttoe  porte 
secrète.  Sur  le  second  plan,  ooe  Incame  élevée  et  grillée,  et 
auprès  de  la  fenêtre  du  fond ,  une  porte  qui  conduit  à  la  chambre 
à  coucher  de  Gustave. 
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SUIS  metiiodiquement  promené  en  long  et  en  large  ;  j'ai 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

GUSTAVE  9  EN  NÉGLIGÉ  DE  PBISON  ,  ASSIS  DEVANT  UNE 
TABLE  y  ET  REGARDANT  SA  MONTRE. 

La  journée  ne  finira  pas!  Cinq  heures  viennent  à 
peine  de  sonner  à  la  grande  tour,  et  moi,  qui  vais 
bien  ,  j'ai  cinq  heures  trente-cinq  :  ces  horloges  de 
prisons  ,  ça  retarde  toujours  !  (  ii  se  lève  )  Ma  foi ,  c'est 
une  chose  assez  ennuyeuse  que  d*être  en  prison  ;  cela 
m'a  amusé  le  premier  jour,,  parce  qu'un  colonel  en 
prison ,  c'est  assez  original,  mais  on  se  fait  à  tout... 
Heureusement  me  voilà  au  huitième  et  dernier  jour, 
ce  sera  demain  que  je  retournerai  à  Paris  ;  que  je  re- 
verrai ma  femme  !  Ma  jolie  petite  Mathilde ,  il  y  a 
si  long-temps  que  je  ne  l'ai  embrassée.  Allons  ! 
allons!  encore  un  peu  de  patience.  (Se promenant.)  Mais 
qu'est-ce  que  je  vais  faire  d'ici  là?  Je  me  suis  donné  tous 
les  divertissemens-que  comportait  ma  situation;  je  me 
suis  métliodiquement  promené  en  long  et  en  large  ;  j'ai 
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dessiné  le  plan  de  la  dernière  bataille;  j'ai  chanté  tous 
mes  airs  d'opéra  comique;  j'ai  pensé  à  ma  femme...  il 
fallait  bien  s'occuper  !  Mais  à  présent  à  qui  vais-je  pen- 
ser ?   (S'approchant  de  la  lucarne  4  ganche.)  Qu'eSt->Ce  que  jC  VOis 

là  de  mon  belvédère  ?  c'est  un  uniforme  qui  est  à  la 
croisée  en  face.  Comment  diable  établir  une  Hgne  té- 
légraphique?   (Agitant  son  moirahoir  par  la  «roUtfe.)    Il  m'a    VU, 

.car  il  répond  à  mes  signes.  (Criant.)  Bonjour ,  cama- 
rade !  ça  vous  Va-t-il  bien  ?  (  é«otttant  comme  si  on  lui  rëpondail.) 

Ah  !  vous  vous  ennuyez!  moi^  c'est  différent,  je  m'a- 
muse beaucoup.  (  Écouunt  )  Qui  je  suis  ?  Gustave  de 
Montemart ,  colonel  du  sixième  de  hussards.  Et  vous  ? 
Hein  !...  à  peine  si  on  entend.  Léon^  sous-lieutenant. 
Mais  il  s'en  va...  ( Quittant laèrois^e.)  Ticus ,  Léon;  eh  ! 
nous  nous  sommes  déjà  vus...  oui  ,  lors  de  la  der- 
nière affaire  :  un  ofBcier  de  dix-sept  ans ,  qu'on  pren- 
drait pour  une  demoiselle,  qui  ne  boit  pas,  ne  jure 
jamais ,  et  qui  rougit  en  saluant  une  dame.  Ah  !  c'est 
lui  qui  est  en  prison  ;  à  la  bonne  heure ,  il  commence 
à  se  lancer.  Ah!  le  voilà  qui  revient.  (Betoomam à la fenêtre 
et  écoutant.  )  Hciu  !  VOUS  voudriez  me  parler  ?  et  moi 
aussi.  Attendez  ,  j'aperçois  M,  Doucet ,  le  geôlier  ^^ 
qui  se  promène  dans  la  cour,  la  pipe  à  la  bouche. 
(Criant.)  Bonjour,  mousieur  Doucet  1  (Écoutant.)  Si  j'ai  été 
content?  oui ,  le  dîner  était  bon,  mais  an  peu  cher. 
J'ai  autre  chose  à  vous  demander  :  voulez-vous  que  le 
prisonnier  en  face  vienne  me  rendre  visite?  (Écoutant.) 
Comment,  si  on  m'entendait!  (Criant  de  toutes  ses  forc««.) 
Eh!  qui  voulez-yous  qui  m'entende?  votre  conscience? 

(    A  part.)  Oh  bien  alors  ,  j'y  suis.  (Tirant  sa  bourse.) 
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Air  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Allous,  la  place  va  se  rendre; 
Je  sais  comment  il  faut  s*y  prendre  ; 
Pour  la  faire  capituler... 
Aussitôt  qu'on  entend  parler 
Un  tendron  de  son  innocence , 
Un  geôlier  de  sa  conscience; 
C'est  qu'ils  veulent  nous  indiquer 
Les  endroits  qu'il  fant  attaquer. 

(  Lui  jetaot  la  bourse.)  A  VOUS  !...  c'cst  ça  ;  la  conscieiicc 
ne  dit  plus  rien  :  je  savais  bien  que  je  la  ferais  taire 
(A Léon.)  Camarade  y  on  va  vous  ouvrir.  ( Rev«naut  lur  lo 
devant  du  théâtre.)  Ma  foi,  je  suis  charoië  de  la  rencontre  ; 
je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout  seul.  Et  quant  à 
notre  jeune  sous-lieutenant ,  je  devine  pourquoi  il 
veut  me  parler  ;  sans,  doute  pour  me  remercier  du 
service  que  je  lui  ai  rendu  dans  la  dernière  affaire... 
Je  ris  encore  en  y  pensant  ;  je  le  vois ,  pendant  que 
les  balles  sifflaient  autour  de  nous  ^  arrangeant  sa  cra- 
vate et  les  boucles  de  ses  cheveux  !  Un  instant  après  ^ 
il  était  au  milieu  des  ennemis,  et  au  moment  du 
plus  grand  danger,  lorsqu'une  vingtaine  de  sabres 
le  menaçaient...  Tie  voilà-t-il  pas  qu'il  se  baisse  pour 
ramasser  un  flacoo  d'eau  de  Cologne  qu'il  avait  laissé 
tomber...  Eh!  le  voici. 

(  Ob  entend  tirer  les  verrons  de  la  porte  à  dreite.) 
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SCÈNE  II. 

GUSTAVE,  LÉON. 

I 

LÉOIf. 

Ah!  colonel  «  que  je  suis  aise  de  vous  voir,  après 
tout  ce  que  je  vous  dois...  On  me  permet  d'habiter 
jusqu'à  demain  la  même  prison  que  vous  !      ' 

GUSTAVE, 

Je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  que  vous  ne  soyez  pas 
venu  huit  jours  plus  tôt. 

Je  vous  remercie  de  votre  obligeance.  Comment , 
voilà  huit  jours  que  vous  êtes  ici? 

GUSTAVE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  ;  je  ne  suis  jamais  resté  aussi 
long-temps  dans  le  même  endroit. 

LioK. 

Vous  mettre  en  prison  après  la  conduite  que 
vous  avez  tenue!  Lorsque  de  toute  l'armée  votre  ré- 
giment s'est  le  plus  distingué  ! 

GUSTAVE. 

N^est-ce  pas?  mes  hussards  allaient  joliment.  Il 
est  vrai  que  nous  avions  reçu  l'ordre  de  rester  en  ré- 
serve ,  et  que  nous  nous  sommes  trouvés  sur  la  cava- 
lerie ennemie  je  ne  sais  pas  trop  comment.  Ils  disent 
tous  que  j'ai  crié  :«  Enauantl  »  Le  diable  m'emporte 
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si  je  m'en  souviens  ,  je  cixhs  plutôt  que  ce  sont  eux. 
Mais  comme  on  ne  pouvait  pas  mettre  ici  tout  le  régi- 
ment y  c'est  sur  moi  que  cela  est  tombé  :  cela  m'a  valu 
la  croix  d'officier,  et  huit  jours  de  prison. 

hioix. 
Quand  serai-je  aus^i  heureux! 

GUSTAVE. 

Eh  mais  cela  commence  y  vous  avez  déj^  la  moitié 
de  mon  bonheur,  et  le  reste  ne  peut  manquer  de  vous 
arriver,  si  jamais  vous  défendez  votre  drapeau  comme 
vos  flacons  d'eau  de  Cologne...  Eh  bien ,  je  vous  fais 
rougir,  et  vous  voilà  tout  déconcerté. 

Oui ,  colonel;  c'est  que...  je  vous  prie  de  ne  me  plus 
parler  de  cette  affaire-là  ;  c'est  déjà  elle  qui  est  cause 
que  je  suis  ici.  Depuis  ce  jour-Jà  on  s'égaie  à  mes  dé- 
pens ;  j'ai  entendu  hier  deux  officiers  de  la  compa- 
gnie qui  faisaient  sur  moi  des  plaisanteries ,  et  même 
des  calembours. 

GUSTAVE. 

Des  calembours ,  ah  !  c'est  trop  fort  ! 

.    liéoir. 

L'un  disait  que  j'étais  un  militaire  à  F  eau  rose, 
et  l'autre  prétendait  que  cette  action-là  me  mettrait 
en  bonne  odeur  dans  le  régiment.  Vous  concevez 
comme  c'est  désagréable. 

Alt  :  J'en  goette  un  petit  de  mon  âge. 

Jugez  un  peu  quelle  équipée  ! 
A  l'un  d*eutr'  eux  il  a  fallu  d'abord 

Donner,  monsieur,  un  coup  d^épée, 
Qui ,  j'en  suis  sûr,  l'aura  blessé  bien  fort. 
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Et  puis ,  de  peur  de  disputes  nouvelles. 
Moi  je  voulais  ensuite ,'  voyez-vous , 
Pour  en  finir,  me  battre  avec  eux  tous , 
Car  je  n'aime  pas  les  querelles. 

GUSTAVE. 

Mais  9  cest  un  diable  que  ce  petit  garçon-là.  Al- 
lons y  allons  y  il  ira  bien.  Ma  foi ,  mon  jeune  cama- 
rade y  je  vous  avoue  que  je  n^y  tiens  plus;  et  au  risque 
dé  recevoir  aussi  un  coup  d'ëpée  qui  me  blesserait 
bien  fort ,  il  faut  que  je  vous  demande  d'où  vient  vo- 
tre prédilection  pour  les  flacons  d'eau  de  Cotogne  ! 

Lion. 

Oh  !  à  vous^  colonel,  c'est  différent  ^  je  puis  vous 
confier  cela...  c*est  qu^il  venait  d'une  certaine  per- 
sonne... 

GCISTA.VB. 

Qui  vous  l'avait  donné. 

A  peu  près.  C'est  la  seule  faveur  que  j'aie  reçue 
dVile,  et  je  voulais  la  conserver  pour  lui  prouver  ma 
constance. 

QUSTAVE. 

De  la  constance  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  Oh  ! 
je  me  suis  trompé ,  il  n'ira  pas. 

LÉON. 

J'ai  donc  eu  tort? 

GUSTAVE.  . 

Parbleu,  voilà  une  question!...  Écoutez,  voulez- 
vous  me  croire? 

LEOir. 

Oh  !  oui  y  colonel ,  je  vous  croirai ,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  me  direz. 
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GUSTiLVS. 

A  la  bonne  heure.  (  a  part.  )  Au  fait ,  il  peut  aller  ;  et 
ce  serait  dommage  de  lui  laisser  prendre  une  mau- 
vaise route.  (Haut.)  Voyez* vous  j  mon  garçon  ,  tout 
dépend  du  commencement  ;  votre  coup  d'épée  d'hier, 
c'est  bien,  cela  promet^  mais  il  faut  vous  défaire  de 
vos  mauvaises  habitudes;  moi,  je  vous  parle  comme  à 
mon  fils. 

Je  comprends  bien  ;  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  me  manque,  c'est  que  je  n'ose  pas. 

GUSTAVE ,   d'un  air  de  coafidence. 

Elle  est  donc  bien  jolie  ? 

Si  vous  Paviez  vue ,  comme  moi  !  un  son  de  voix 

(mettant  la  maia  eu r  son  ««uv)    qui    Va     là...    J'ai     paSSé    trois 

soirées  avec  elle...  il  y  a  deux  mois ,  lorsque  je  me 
rendais  au  régiment. 

GTTSTAVE  ,  souriant. 

Voilà  donc  à  quoi  se  bornent  toutes  vos  campa- 
gnes ,  trois  soirées,  ce  n'est  pas  trop. 

LÉON. 

Oui  ;  mais  l'une  était  un  bal. 

GUSTAVE. 

C'est  juste ,  cela  doit  compter  double ,  et  vous  avez 
bien  avancé  vos  affaires? 

L)£ON. 

Oh  !  oui  :  ce  jour-là  j'ai  été  bien  hardi  ;  je  m'étais 
emparé  de  son  flacon ,  de  ses^ants ,  de  son  mouchoir, 
et  je  les  ai  embrassés  sans  qu'elle  le  vit. 
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GUSTAVE. 

Diable  !  et  vous  n'avez  pas  eu  peur  de  la  compro-^ 
mettre  ? 

Bien  plus,  je  ne  lui  ai  rendu^  que  les  gants  et  le 
moudioir. 

GUSTAVE. 

Je  comprends.  Voilà  l'origine  de  ce  trésor  si  pré- 
cieux ;  et  pendant  que  vous  étiez  dans  votre  jour  de 
hardiesse,  vous  ne  lui  avez  pas  dit  que  vous  l'aimiez? 

LÉON. 

J'ai  été  bien  près ,  mais  je  n'ai  jamais  pu  ;  elle  était 
si  jolie ,  sa  toilette  était  si  brillante...  tout  cela  in- 
timide, et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  venir  à 
bout  de  faire  une  déclaration  en  face  à  une  femme  ; 
est-ce  que  vous  avez  jamais  osé ,  vous  ,  colonel  ? 

GUSTAVE. 

Allons ,  allons,  c'est  une  éducation  qui  est  entière- 
ment à  faire.  Voyez ,  pourtant ,  si  j'avais  terminé  mes 
Mémoires  ! 

LÉQN. 

Comment  1  vos  Mémoires  ? 

GUSTAVE. 

Oui ,  un  ouvrage  qui  manque  à  la  jeunesse  ac- 
tuelle; un  ouvrage  de  mœurs,  où  je  peins  les.  miennes, 
c'est-à-dire  où  je  mets  toujours  l'exemple  à  côté  du 
préceptç.  Il  y  a  un  siècle  que  j'ai  le  plan  dans  ma 
tête  y  mais  il'  faut  commencer. 

:     LÉoir. 
Eh  bien  !  pendant  que  vou«  étiez  en  priaon? 


f 


SCENE  II.  3i5 

GUSTiLVE. 

Oh  !  j'y  ai  bien  pense ,  j'avais  même  déjà  écrit  le 
titre.  (  Montrant  la  ubie.)  Vous  pouvez  voir  .*  Is  Meîitor 
de  la  Jeunesse  ,  ou  Mémoires  dun  colonel  de  hus- 
sards. Mais  à  chaque  instant  on  est  di&trait...  £h  ! 
parbleu ,  une  superbe  occasion  qui  se  présente.  Pour 
combien  de  temps  êtes- vous  en  prison  ? 

Jusqu'à  demain  au  point  du  jour. 

GUSTAVE^ 

A  merveille,  vous  resterez  la  nuit  ici;  après  le 
souper 9  je  fais  monter  du  punch,  et  nous  travaille- 
rons à  mes  Mémoires  ;  je  dicterai ,  et  vous  écrirez, 
c'est  le  moyen  de  vous  instruire. 

LÉON. 

Mais,  colonel... 

GUSTAVE. 

Le  punch  vous  fait  peur  ;  mais  c'est  égal ,  pour 
écrire  un  ouvrage  de  mœurs ,  il  n'y  a  rien  de  tel  que 
le  punch...  Castigat  bibendo  mores...  et  vous  en 
boirez. 

LÉON  ,  se  melUnti  la  table. 

£h  bien ,  soit  ;  je  me  risque,  commençons...  moi , 
j'ai  le  désir  de  m'instruire. 

GUSTAVE. 

Il  faut,  avant  toi^t ,  que  je  vous  explique  là  division 
générale  de  l^ouvrage ,  et  ta  distribution  des  chapi- 
tres. Première  partie:  Aventures  du  colonel  lors- 
qu^il  est  garçon.  Deuxième  partie  :  Son  mariage^ 
Troisième  partie  :  Après  son  mariage. 
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LÉON. 

Permettez  donc ,  colonel  ;  est-ce  que  vous  êtes 
marié? 

'       '  GUSTAVK. 

""     ,  '  - 

Eh  !  sans  doute,  à  cause  de  mon  Quvrage!  il  fallait 

bien  un  dénoûment ,  et  yous  verrez  celui  que  j'ai 
choisi.  La  plus  jolie  petite  femme,  qui  m'aimait  éper- 
dûment,  que  j'ai  presque  enlevée...  Mais  nous  ver- 
rons plus  tard ,  dans  la  seconde  partie  :  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ma  femme.  Chapitrii  prjçmier  :  Desjre- 
daines  du  colonel ,  et  de  ses  premières  inclinations. 

uSqn. 
Vous  Voulez  dire,  sa  première  inclination^  car  je 
suppose  que  vous  avez  commencé  par  une. 

GUSTAVE, 

Du  tout ,  trois  à  la  fois. 

LÉoir. 
Ah,  mon  Dieu  !  qu'est-ce.  que  vous  me  dites  là  ? 

GUSTAVE. 

Chapitre  II  :  Comment  le  colonel  se  débarrasse 
d£  ses  rii^aux. 

ZiÉON. 

Ah  !  nous  y  voilà  !  des  duels  ! 

GUSTAVE. 

Laissez  donc,  je  n'avais  pas  envie  d'être  toujours 
l'épée  à  la  main  ;  d'ailleurs  dans ,  le  nombre  il  y 
avait  des  rivaux  légitimes*.,  dçs  maris,  par  exemple. 

L]EO». 

Comment,  monsieur^  il  y  avait  des  maris? 
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G«0STA.VE. 

Il  y  en  a  partout.  Chapitre  III  :  des  billets  doua; 
et  des  déclarations.  Chapitre  IV«  et  deritier  :  de 

V. 

la  manière  de  brusquer  les  dénoûmens. 

LÉON. 

Chapitre  IV!! 

àia  da'TaodftvHte  dr Jadis  et  àiljoitrd'bvi. 

Oh  I  celui>ci. . .  rien  que  le  titre 
Doit  effrayer  les  écoliers  : 
Avant  d*entamer  ce  chapitre 
n  faut  bien  savoir  les  premiers. 

GUSTÀT^Ë ,  lOttHant. 

Autrefois ,  oui ,  c*était  possible; 
1       Mais  aujourdliui  ce  n*est  plus  ça  : 
Il  est  plus  d*un  amaot  sensible 
Qui  débute  par  celui-là. 

(On  entend  sgnner  une  cloche.) 
GUSTAVE. 

C'est  le  souper. 

LEON. 

I 

C'est  égal^  contÎDUons  toujours;  rien  que  le  cha- 
pitre IV.  Je  n'ai  pas  faim. 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  moi  !  L'ordre  et  l'exactitude,  je  ne  con- 
nais que  cela!  et  je  me  ferais  un  scrupule  de  travailler 
quand  le  souper  a  sonne.  (  On  entend  ouvrir  u  porte.)  Permis 
à  vous  de  nous  tenir  compagnie,  à  moins  que  vous  ne 
préfériez,  par  ce  beau  clair  de  liine,  vous  promener 
dans  mon  parc  et  mes  jardins. 

Comment  !  vous  avez  un  jardin? 
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GUSTAVJS. 

Oui,  une  terrasse  où  il  m'est  permis  de  prendre 
Tair.,.  l'espace  de  dix  pieds  carrés. 

LEON ,  allant  à  gauche. 

De  ce  côté  ? 

GUSTAVE.  ' 

Non^  ce  sont  d'autres  prisons  qui  communiquent 
au  logement  du  concierge.  Tenez  j  par  ici ,  après  ma 
chambre  à  coucher,  vous  prenez  un  escalier  tournapt, 
qui  conduit  à  la  plate-forme  que  vous  voyez  d'ici. 

liiow. 
C'est  bon  y  je  vais  y  réfléchir;  mais  vous  ne  serez 
pas  long-temps,  pour  que  nous  puissions  reprendre... 

GUSTAVE. 

Soyez  tranquille;  en  même  temps  je  commanderai 

ie  punch.  (  Lai  onvrantla  porte  du  fond.)  TCUCZ  ^  Voilà  Ic  chc- 

min  du  parc.  Bien...  vous  descendez ,  c'est  cela;  pre- 
nez garde  de  vous  casser  le  cou. 

SCÈNE    IIL 

GUSTAVE,  SEUL. 

Je  suis  très-content  de  mpn  élève;  un  joli  sujet  qui 
me  fera  de  l'honneur,  et  qui  en  attendant  m'aura 
fait  passer  gaiement  ma  dernière  soirée. 

LEON  ,  que  Ton  voit  à  travers  (a  croitée  passef  sur  la  terrasse. 

Oh!  le  beau  clair  die  lune!  <â Gustave)  Vous  ne 
serez  pas  long-temps? 


5CÈNE  IV.  3i9 

GUSTAVE. 

Je  vais  boire  à  votre  santé  et  à'vo$  succès  futurs. 

4ia  :  Dans  im  cattel  dame  de  haut  lignage. 

» 

Que  la  folie  à  ttble  m'accompagne , 
Je  fais  enfin  quitter  ce  vieux  dcmjon. 
Pour  met  adieux ,  allons,  force  Champagne, 
Car  je  Tadore...  et  surtout  en  prison. 
Vin  bienfaisant ,  par  ta  mousse  légère , 
Au  prisonnier  tu  donnes  la  gaité  : 
Tu  viens  enoor  lui  fermer  la  paupière, 
Et  tu  lui  &is  rêver  la  liberté. 

(li  tort  en  riaut  par  la  porte ,  qai  se  referme  sur  lui.) 


SCÈNE  IV. 

(  La  porte  à  gauèhe  s'ourre,  et  Mathilde  parait.  ) 

MATHILDE,  a  sa  pbmme  db  chambre,  qui  nb  paraIt 

PAS. 

N'avance  pas  9  Anna ,  je  t'en  prie ,  mon  mari  n'au- 
rait qu'à  nous  reconnaître  ^  il  n'y  aurait  plus  de  sur- 
prise^ rentre 9  et  prépare  cette  chambrei  (La  porte  reste 
ouverte.  )  Pose  là  mcs  cartous ,  ma  guitare,  (a  eiie-m^e.  ) 
Ce  cher  Gustave...  Oh  !  c'est  que  j'ai  une  tête  aussi , 
moi!  et  je  veux  lui  prouver  que  j'étais  digne  d'être  la 
femme  d'un  colonel  de  hussards  !  Si  je  l'avais  su 
plus  tût,  je  sçrais  venue  partager  sa  captivité;  mais  ne 
pas  m'écrire,  pas  une  seiile  lettre  depuis  huit  jours... 
il  devait  bien  se  douter  que  je  n'y  tiendrais  pas ,  que 
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je  prendrais  la  poste,  que  je  viendrais  moi-même  sa- 
voir de  ses  nouvelles  j  et  j'en  ai  appris  de  jolies...  en 
prison  depuis  huit  jours  !...  Voilà  donc  son  apparte- 
ment ,  ce  n'est  pas  joli  une  prison ,  cela  ne  vaut  pas 
notre  petit  salon  de  la  rue  du  Helder  1  c'est  une  hor- 
reur^  une  injustice  d'y  envoyer  le  plus  aimable ,  le 
plus  joli  garçon  de  l'armée  ;  €|t  puis  enfin ,  un  homme 
marié.. 4  Si  j'étais  à  la  place  deGustave^  je  sais  bien 
ce  que  je  ferais ,  je  demanderais  ma  retraite,  je  quit- 
terais le  service ,  et  je  ne  quitterais  plus  ma  femme. 
(Écoutant.)  Hcin !  ah,  mon  Dien  !  j'ai  cru  que  c'était 
lui  :  non^  non,  personne.  Anna,  Ânna^  tenez,  vous 
donnerez  cette  bourse  à  madame  Doucet,  la  femme 
du  concierge  !  Cette  botine  Marguerite ,  mon  excel- 
lente nourrice  !  j'étais  bieû  sûre  qu'elle  me  donnerait 
les  moyens  de  surprendre  mon  mari.  Cette  porte 
dont  j'ai  seule  la  clef...  c'est  charmant,  il  me  croit  à 
quatre-vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout  le  monde 
sera  endormi ,  au  milieu  de  l'obscurité  ,  j'ouvre  la 
porte  secrète  9  et  comme  une  fée  bienfaisante  qui 
prend  pitié  de  sa  solitude  ,  je  viens  le  consoler  de 
l'injustice  du  sort;  et  d'abord  pour  commencer,  une 
musique  mystérieuse. 

Km  :  Cdle  que  j*«ime  tant. 

Qu'une  douce  hatmonie  eu  cette  erreur  le  plonge  ! 
Peut-être  de  mon  nom  ees  murs  ont  retenti  : 
Il  rêvait  à  Mathilde ,  et  je  venx  aujourd'hui 
Qu^il  retrouve  au  réveil  ce  qu'il  voyait  en  songe. 

Âh,  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre^^  si  elle  pouvait  me 
sei*vir;  (Euei'approche.)  elle  donne  sur  une  terrasse... 


■y 
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ah  !  comme  c'est  triste...  Il  y  a  quelqu'un ,  un  officier  ; 
si  c'était  lui.  (Eiiea'iivancedavMUg^)  Nou  ;  oh  !  Gustsve 
est  bien  mieux,  plus  grand...  Eh  !  mais,  comme  il  me 
regarde  ! 

Axa  du  T«ud«TiU«  de  Tannne* 

Voyez  donc  quelle  imjjeitiiienoe  ! 

Il  se  place  encore  plus  près 

Quoi!  des  signes  d'intelligence  I 

Eh  f  mais,  quels  sont  donc  sei  projet^? 

11  en  conterait,  j'imagine, 

▲  la  femme  d*un  colonel. 

Un  lieutenant!...  mais,  juste  ciel, 

Que  devient  donc  la  discipline  ? 

(  PlUe  tort  par  la  poHe  fteerèle.  ) 


SCÈNE  V. 


LÉON  ,    ACCOURANT. 

(  Il  arrive  essoufflé,  s'arrête,  vt  regarde  de  tous  les  o6te«.) 

Elle  était  là!  jeTai  vue...  oh!  oui,  c'était  bien 
elle ,  je  Tai  parfaitement  reconnue.  Par  ou  s'est-elle 
échappée  ?  qui  peut  l'avoir  introduite  dans  la  tour? 
qui  l'amène  ici  ?  Si  c'était...  oh  !  non  :  par  exemple  , 
il  y  aurait  de  quoi  en  perdre  la  tête  de  bonheur. 

(On  cntenJ  sur  la  guitare,   accompagnée  par  i'orchetlre ,  la   rilôurneliç  - 

Tair  suivant.) 

Qu'entends-je  ?  elle  est  là. 

(  Montrant  la  prison  à  gauch< .  1(  va  écouter  à  la  porte  ,  el  témoigne  la   plus 

Vive  émotion.. J^ 

JI.  2  1 
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SCÈNE  VI. 

LÉON ,  GUSTAVE ,  un  flambeau  a  tA  main. 

GUSTAVE ,  ayant  l'air  dé  saluer  d'autres  prisonniers. 

Bonsoir^  messieurs,  bonsoir!  il  n'y  a  qu'en  prison 
que  Ton  boit  du  bon  vin  de  Champagne.  , 

LÉON. 

Âh  !  c'est  vous,  colonel! 

GUSTAVE. 

» 

Oui  ;  c'est  pour  vous  que  j'en  suis  resté  à  ma  se- 
conde bouteille. 

LEON, ,,  lui  disant  signe  de  la  main. 

Silence  !  ne  faites  pas  de  bruit. 

GUSTAVE. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc  ? 

ILÉON. 

Imaginez  -  vous  V  colonel ,  imaginez -vous...   une 
femme... 

GUSTAVE. 

Une  femme  !  eh  bien ,  ne  tremblez  donc  pas  comme 
cela? 

LÉON. 

C'est  que  je  lai  vue. 

GUSTAVE. 

Où  donc  ? 

'     LÉON. 

Ici ,  dans  cette  chambre  ;  celle  que  j'aime... 


J 
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GUSTAVE. 

C'est  impossible...  Il  ct*oit  voir  des  femmes  par- 
tout. 

'  (  On  entottd  un  noureto  pralud«.) 
LlÉGir. 

/ 

Ecoutez. 

(Même  mo4ifqne  le  prelqJe  de  giUUre.) 

Aïk  t  Lm  1  j'étais  M  si  doux  servage. 
IVSKMBLS. 

Quelle  aventure  singulière! 
Ce  signal  fait  battre  mon  cœur. 

Imoi  ) 
.  .     I  que  Ton  cherche  à  pUire  ?        ( 

Et  que  Ton  promet  le  bonheur  ? 

(Ils  te  regardent  .l'un  et  l'attire.) 

Mais  il  se  trompe,  je  le  voi,       )  ^, .  v 
Et  l'inconnue  est  la.  pour  moi ,    )  - 

Pour  moi , 

'Poiur  moi. 

1, 

Comment  ^  colonel  y  vous  pensez  que  ce  n'est  pas 
pour  moi  qu'elle  est  ici?  '  '         ' 

GOSTAVE. 

(  Il  prend  une  cbajte,  et  s'asseoit  an  milieu  du  théâtre.)    . 

U  y  a  de  fortes  raisons  contre;  maib  enfin ,  dans  le 
doute,  attaquons  toujours  ^  ci  nous  verrons  bien...  Au 
plus  adroit. 

LÉON  i  debont  i  la  gauche  de  Gustave. 

Au  plus  adroit ,  cela  n'est  pas  généreux  ;  com- 
ment voulez- vous  que  moi  qui  commence... 
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GUSTAVE. 

Raison  de  plus ,  cette  oatnpa^e-là^  vous  formera 
bien  mieux  que  tou$  les  traités  élémentaires  ;  la 
théorie  est  très  bonife  ,  rtais  il  n'y  a  rien  comme  la 
pratique  :  vous  allez  voir. 

LÉCK. 

A  la  bonne  heure ,  mais  vous  devriez  me  laisser 
essayer  seul ,  parce  que  vous  qui  avez  une  femme... 

GUSTAV^. 

Mon  ami  y  ce  sont  des  considérations  en  théorie , 
mais  en  pratique  ça  ne  dît  rien  ;  ainsi ,  attention  ! 
chacun  pour  soi  ^  la  campagne  est  ouverte. 

LÉON. 

Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  colonel  !  encore  un 
mot.  Qu'est-ce  quç  vous  me  conseillez  de  faire  ? 

GUSTAVE. 

Parbleu!  si  je  vous  le  dis ,  le  beau  mérite  ! 

LEON. 

Non  y  c'est  seulement  pour  commencer,  après  j'irai 
tout  seul. 

GUSTAVE. 

Je  crois  que,  dans  les  principes^  il  faut  d'abord 
sommer  la  place  de  se  rendre  ;  vous  verrez  cela  au 

CHAPITRE  TROISIlkME. 

> 

LÉOW. 

Oui ,  au  CHAPITRE  TROISIÈME  ,  des  billets  doux  et 
des  déclarations. 

GUSTAVE. 

I 

Je  suis  déjà  en  train  de  composer  mon  manifeste. 
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LÉON',  t«  meiUnt  à  la  Ublc. 

Eh  !  vite ,  mettons-nous  à  Touvrage. 

DUO. 

Ai>:  Tigre  femelle  (b'ok  lova  a  rAki«). 

LEDIT. 

BeUe  mcennue , 
Ta  douoe  vue 
Est  tout  pour  moi  : 
Mon  ame  émue   . 
Tremble ,  je  croi ,. 
D*amour,  d*efiFroi. 

GUSTAVE. 

Beauté  tigreue,^ 
Que  ma  tendreise 
Ne  peut  toucher  : 
Beauté  tigresse , 
'    '  Cœur  de  rocher. 

LIÉON. 

Sans  espérance , 
J'aurai  toujours 
Mêmes  amours , 
Même  constanop. 

GUSTAVE. 

Tois  un  cœur  tendre 
Qui  brdie,  hélas! 
Mais  qui  n*a  pas 
Le  temps  d'attendre. 

LlêON. 

Qu'entre  nous  deux 
(^Ton  cœur  prononce  ! 
Que  ta  réponse 
,  Soit  dans  tes  yeux. 
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GUSTAVE. 

Ta ,  ne  crains  rien , 
Vite  prononce  : 
Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colback.  Oui ,  c'est  fort  bien  t 


KirSSMBLK. 


LEON. 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

Belle  inconnue , 
Ta  douce  Tue 
Est  tout  pour  moi  ; . 
Mcm  ame  émue 
Tremble  d'efïroi. 
Sans  espérance , 
J'aurai  toujours 
Méme$  amours. 
Même  constance. 
Qu'entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce  ; 
Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 


Fort  bien,  c'est  admirable  f 
Quand  elle  me  lira , 
Son  cœur  s'attendrira , 

Palpitera. 
Avec  ce  billet  doux , 
J'aurai  mon  rendez-vous. 
Ah  !  oui ,  vraimoit , 
Oui ,  c'est  charmant. 


GUSTAVE. 

Dans»^  mon  colback , 
Dans  mon  colback. 

Beauté  tigresse, 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  toucher: 
Beauté  tigresse. 
Cœur  de  rocher. 
Daigne  m'entendre. 
VoÎ4  un  cœur  tendre 
Qui  brûle,  hélas! 
Pour  \és  apiias  ; 
Mais  qui  n'a  pas 
Le  temps  d'attendre. 
Oui^  sans  mic-mac  y 
Vite  prononce, 
Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colback. 

Fort  bien ,  c'est  impayable  l 
Quand  elle  me  lira , 
Sa  porte  s'ouvrira  ; 


Ah  !  c'est  charmant  î 
Oui ,  c'est  charmant. 


LEON*}  quia  ployë  sa  lettre.  . 

Maintenant;  comment  faire  parvenir  ?«.  Si  je  pou- 
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vais  gagner  ie  geôlier,  et  Tengagér  à  remettre  ce 
billet. 

GUSTAVE,  ployant  ta  le^re..  et,regardant  en  deasout. 

Il  faut  cependant  tâcher  de  m'eu  débarrasser. 

LÉON,  >  part. 

Le  plus  terrible,  c'est  qu'il  est  toujours  là  ;  s'il  s'en 
allait  ! 

GDSTAYE ,  s«  IeT«ot. 

Ah  !  çà ,  mon  jeune  ami  ^  est-ce  que  nous  ne  nous 
couchons  pas  de  bonne  heure  au  régiment? 

LÉON,  de  même.  ' 

Si  vraiment  :  et  vous,  colonel?  . 

GUSTAVE. 

Oh  !  moi,  non  :  je  né  rentrerai  pas  encore, 

(  11  t'assied  sur  son  fauteuil ,  auprès  de  la  table.) 

Ni  moi  non  plus. 

(  Il  s'assied  aussi  sur  une  chaissda  l'autre  côté.} 
GUSTAVE. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  politesse^  ne  vous 
gênez  pas,  mon  lit  de  camp  est  là  dedans. 

Non ,  non,  je  vous  attendrai. 

GUSTAVE. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  guerre  d'observation. 
(A  part.)  Il  ne  me  quittera  pas!  Si  je  pouvais  l'en- 
dormir avec  mes  campagnes  d'Allemagne. 

LÉOW,  à  part. 

Oh  !  la  bonne  idée  :  une  fois  sur  le  lit  de  camp  ,  le 
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vin  de  Champagne  qu'il  a  bu..«  ce  ne  sera  pas  long, 
et  pendant  son  sommeil...  ( kaat ,  u «e lèi^e. )  Ma  foi, 
mon  général ,  j'ai  beau  regarder,  Tennemi  ne  se 
montre  pas  ;  je  erois  qu'il  n'y  aura  rien  à  faire  ce 
soir. 

GUSTAVE. 

Je  le  crois  aussi.  Nous  ferons  bien  de  battre  en 
retraite,  et  de  remettre  l'attaqué  à  demain  matin. 


Ainsi  donc ,  suspension  d'armes. 

GUSTAVE. 

Suspension  d'armes ,  et  allons  nous  coucher. 

D^IO. 

▲iB  nouveau  de  M.  Grenier. 
ENSEMBLE. 

AUoas  sans  défiance 
Noos  livrer  «u  sommeU  ;. 
Car  la  guerre  oolllme^oe 
Au  lever  du  soleil. 

6USTÂ.VE  ,  t  part,  aperceTant  de  la  lumière ■  la  lucarne  à  gauche. 
Ciel!  de  la  luinière; 
(  Feignant  dVcouter  du  côté  de  la  fenêtre  à  droite.  ) 
Écoutez. 

LÉON- 
Quoi  donc? 

GUSTAVE. 

Taisons-nous. 
Qudle  voix  douce  et  légère  ! 
Une  guitare ,  enifndez-voHs? 
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Lion. 

Une  guitare...  ^ 

(Léuo   se  précipite   vers  la  fenêtre  k  droite,  et  pendant  ce  temps 
Gustave  jette  son  Mllet  par  la  lucarne  à  gauclie.  ) 

Eh  !  non ,  quelle  ckûnère  : 
Je  n'ai  rien  entendu. 

GUSTAVE. 

Quoi,  vous  n'ave2  rien  entendu? 

LÉON;  revenant  de  la  erolsée."" 
Eh!  non,  quelle  chimère^  etc- 

SNSBKBLI. 

'  LÉON.  GUSTAVE. 

Je  n'ai  rien  vu.       .  II  n'a  rien  vu. 

Allons  sans  défiance 
Nous  livrer  au  sommeil , 
Car  la  guerre  ooinmence 
Au  lever  du  soleil. 

(  [Is  sortent  par  la  porte  du  fond  /  à  gauçlie.  ) 

» 

SCÈNE  VII. 

MATHILDE,  seule. 

(Elle ouvre  la  porte  pre'cipitammenl  ;  elle  lient  la  lettre  que  Gustave  a  jetée 
i  par  la  lucarne.  ) 

11  n'y  est  plus^  c'est  bien  heureux  ^  car  j'allais  me 
trahir,  lui  faire  une  scène i|ffi*euse...  Qui;  oui,  c'est 
bien  son  écriture.  Quelle  lettre!  lui  que  je  croyais  la 
fidélité  même  ^  il  ne  sait  pas  plus  tôt  qu'il  y  a  Une 
femme  près  de  lui,  qu'il  lui  écrit;  et  sans  la  con- 
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naître,  sans  l'avoir  jamais  vue,  il  ose  lui  demander... 
Oh  !  par  etemple ,  cela  me  passe  :  un  mari  qui  de- 
mande.un  rendez-vous  à  une  autre  qu'à  sa  femme! 
c'est  une  horreur,  c'est  une  indignité.  £h  bien,  ce 
rendez-vous ,  il  l'obtiendra ,  j'y  viendrai ,  et  nous 
verrons...  (Réa^cbissant.)  Mai3  s'il  n'avait  voulu  que  s'a- 
muser ;.  s'il  ne  venait  pas!  £h  bien,  maintenant  j'en 
serais  fâchée;  oui,  j'en  serais  fâchée,  parce  que  cela 
me  lais3erait  des  doutes...  Oui,  décidément  j'irai,  et 
puis  sa  femme ,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Voilà  ma  ré- 
ponse.. «  (Relisant  la  lettre  de  GusUTe.)   <C  SOUS    mOU    Colback  , 

<c  à  main  droite.  »  Ah  !  le  voici ,  oui ,  c'est  bien  son 
colback;  c'est  moi  qui  l'ai  brodé;  je  n'aurais  jamais 
pensé  qu'il  dût  servir...  Je  l'entends.  (EUe  pièce  la  lettre  sous 

le  colback  qui   se  trouTo    sur   une  chaise  à  cfM   de    la   porte    à   gauche) 

Sauvons-nous. 

(  Elle  sort  par  la  porte  secrète  à  gauche.  ) 
(  Ritournelle  de  l'air  suivant.  ) 

SCÈNE  VIII. 

/ 
LEON  ,   SEUL  ,    SORTANT  I>E  LA  CHAMBRE  A  GAUCHE. 


A»  de  Toberne. 
(  A'  voik  basse-  ) 

Il  dort ,  de  la  prudence  ; 
Tai  cru  qu'il  m'entendrait. 
AvançonSi  en  silence 
Vers  cet  aimable  objet. 


SCÈNE  VIII.  33 1 

(  Se  tournaDl  du  oôte  de  Gustave.  )     • 

Quand  il' dira  qu*il  l'aime,  * 

Elle  n'en  croira  rien  ; 

Qu'elle  juge  elle-m^me 

Mon  amour  et  le  sien  ! 

Se.  |ieat-il  que  l'on  aime 

Lorsque  l'on  dort  si  bien  ? 

Comme  il  dort  bien  f 

Ne  craignons  rien. . 

Il  faisait  d'abord  semblant ,  mais  à  la  fin  le  voilà 
parti.  (  Regardant  la  lucarne.  )  Si  j'appekis  ,  au  moindre 
bruit ^  le  colonel  ferait  sur  pied...  Âh  !  en  montant  sur 
cette  chaise^  je  puis  atteindre  à  cette  lucarne ,  la 
voir,  lui  parler,  ce  sera  toujours  cela.  Le  colonel  a 
raison,  je  crois  que  je  me  forme. 

(  En  ôtant  le  colback  qui  «si  sur  la  chaise  ^  il  voit  la  lettre  de  M'athildc  ) 

A  • 

Qu est-ce  cpie  je  vois  là?  une  lettre  sous  le  col- 
back du  colonel  !  elle  n'est  pas  cachetée ,  lisons  : 
«  Impossible  j  colonel  y  de  résistera  votre  style  se- 
induisant;  ce  soir^  à  minuit ^  attendez-moi  dans 
ce  cette  salle.  »  Je  sens  une  sueur  froide  qui  me  pr^nd 
c'est  lui  qu'on  aime ,  et  c'est  moi  qui  suis  dédaigné. 
Elle  a  raison,  je  l'aimais  réellement,  je  l'idolâtrais, 
taudis  que  lui...  Oh!  voilà  une  bonne  leçon  :  il  a 
réussi,  parce  qu'il  était  mauvais  sujet;  mais  patience, 
je  n'ai  encore  que  dix-huit  ans,  je  parviendrai,  et  je 
jure  à  mon  tour  de  n'épargner  personne.  Un  rendez- 
vous!  on  lui  accordé  un  rendez- vous  !  est-il  heureux  ! 
Mais  comment  a-t-il  pii  faire  !  et  quel  est  donc  son 
ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue,  je  n'ai  pas  quitté  cette 
place,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure,  il  lui  écrit,  il 


#• 
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reçoit  une  réponse^  il  obtient  un  rendez-vous...  oh! 
j*en  conviens 9  c'est  mon  maître,  et  je  ne  pourrai  ja- 
mais lutter^ avec  lui...  Et  pourquoi  donc?  il  parlait 
de  ruses  de  guerre  :  oui...  celle-ci  peut  réussir. 

(  Il  déchire  le  billet,  ▼«  i  la  table>  en  écrit  un  autre  et  le  remet  sont 

le  eolback.  ) 

Ce  rendez-vous  qu'on  lui  accorde  !  je  Taurai ,  et 
par  une  perfidie;  c'est  cela,  c'est  bien  commencé. 

«  GUSTAVE,  de^sa  chan>brH  à  cou.cfaer. 

Eh  !  camarade... 
C'est  lui,  je  l'entends. 


SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  LÉON. 

I 

GUSTAV  £ ,  se  frottant  l«t  yeux . 

^  Dieu  nie  pardonne,  en  voulant  Tendornair,  je 
crois  que  j'ai  fait  un  somme ,  et  voilà  que  l'ennemi 
est  déjà  sur  pied.  Dites  donc ,  mon  jeune  ami ,  est-ce 
que  voiis  êtes  somnambule? 

LIÉÔN. 

Mon  Dieu  non,  c'est  qu'il  m'était  impossible  de 
rester  en  place. 

GUSTAVE. 

Je  conçois!  un  début... 
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Art  t  L'amoar  qu'Edmond  a  tu  me  taire. 

Si  le  sonimeil  fuit  sa  paupière,' 

Cest  quUâie  femme  est  ici  prés; 
Voilà  Teifét  d'une  première  «flure, 

Ces  conscrits  ne  donnent  jamais  : 

Ils  Teillent  pai^  inquiétude. 

Mais  un  Tétéran,  un  mari , 

Depuis  long-^emps  a  lliabitude    i 
.    De  dormir  près  dç  l'ennemi. 

LÉOBT. 

I/ennemi,  je  n^y  songe  plus;  oh!  mon  Dieu!  ce 
n'est  pas  à  un  écolier  à  se  mesurer  avec  son  maître. 
Mais  puisque  vous  dormiez  si  bien  ^  pourquoi  donic 
étes-vous  venu  ici  ? 

GUSTAVE. 

Ah  !  c'est  que...  c'est  que  j'avais  oubliée  mon  col- 
back,  je  ne  puis  pas  dormir  sans  lui. 

LÉON ,  &  par(. 

C'est  bien  cela...  morbleu  ! 

f 

GUSTAVE. 

Hein  ?  il  me  semble  que  vous  jurez. 

LEON. 

Moi!  colonel? 

GUSTAVE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  vous  vous  formez, 
j'étais  sûr  qu'on  ferait  quelque  cho€ie  de  vous<  (Pfenant 
leeoibacic,  à  part.)  Jc  ticus  la  répousc.  ( Baui.)  Encorc  uuc 
leçon  £omme  celle-ci,  et  votre  éducation  sera  bien 
avancée. 
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LEON ,  avec  malice. 

Oui;  je  crois  que  je.  commence. 

(  Pendant  ce  terop*  >  Gustave  tourne  le  dos  à  Léon ,  et  déroule  le  billet.  ) 

GUSTAVE,  liMut. 

«  A  minuit ,  sur  h.  terrasse.  »  (  À  part.)  A  mer- 
veille, mais  comment  pourra-t-elle  me  rejoindre?  Il  y 
a  sans  doute  quelque  escalier  secret;  d'ailleurs,  l'a- 
mour y  pourvoira.  (Haut.)  Ah!  çà,  camarade  (mettant 
son  coïkack  sur  Sa  t«te.  )  maintenant  que  j'ai  ce  qu'il  me 
faut,  je  retourne  achever  mon  somme;  quant  à  vous , 
je  icrois  que  vous  serez  bien  ici. 

LléOBT. 

Oui ,  moi  qui  ai  un  sommeil  agite,  je  vous  empê- 
cherais de  dormir. 

GUSTAVE. 

Et  moi  donc,  je  ronfle  quelquefois! 

LEON ,  s'asseyant  sur  le  fauteuil  près  de  la  table. 

Je  conçois ,  nous  nous  ferions  du  tort  ;  ainsi ,  chacun 
pour  soi. 

Aia  :  Mais  eif  amonr ,  ooinme  à  la  guerre. 
•  (  Frigment  des  Bendea-Tous  baavgeols.  ) 

Il  est  dupe  de  ce  mystère , 
Ne  disons  rien,  Iai«ons-le  faire; 
Car  en  amour,  comme  à  la  guerre , 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

(Léon  s'étend  dans' un  fauteuil. 

GUSTAVE., 

Dormirez-vons  bieii  là  ? 

LIÊON. 

Mon  Dieu,  je  dors  déjà. 


J 


\ 
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GUSTAVE. 


Surtout,  mon  cher  élève. 
Si  quelque  mauTais  rêve 
Vient  encor  vous  troubler, 
N^allez  pas  m*appeler. 

LEON ,  souriant. 

Merci  de  ce  zèle; 
Mais  je  ne  crois  pas  que  j'appdie. 

LÉON. 

Il  est  dupe  de  ce  mystère , 
Ne  disons  rien,  laissons-le  faire; 
Car  en  amour,  comme  à  la  guerre, 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir, 
•4  Bonsoir.  " 

to 

M 

S    \  GUSTAVE. 

Quoique  je  ne,  le  craigne  guère , 
Pour  qu'il  ne  puisse  ibe  distraire , 
EnfermonS'le  ;  car  à  la  guerre , 
Un  peu  de  iruse  est  nécessaire^ 
Au  revoir, 
Bonsoir. 


(Gaiiave  tort  ea  emportant  b  bougie,  et  on  r«atead  fermer  la  porte  a 

double  tour.  )  . 
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r 

■     SCÈNE  XI. 

■  r 

MATHILDE,  entrant  par  la  porte  a  gauchb;  LEON. 

ptfO. 

* 

ài&  4e  Jocoade:  Ah ,  monseigneur  ,  j«  suis  tremblante. 

'  MATHILDE. 

Dieu ,  quel  nichent  !  mon  cœur  palpite  : 
Gomment  cacher  mon  e,mbarras  ? 

LÉON. 

Dieu,  quel  m9ment!  mon  cœur  s'agite, 

J'e  n'ose ,  hélas  !  feire  on  seuV  pas.     < 

> 

urSlMBLK. 

Dieu ,  quel  moment  !  mon  cœur      ^  . 
^  y  palpite, 

Comment  cacher  mon  emban^s  ? 

«  r 

MATilILDE.  LÉON. 

Allons >  courage,  Allons,  coilrage, 

Point  de  frayeur,  Point  de  frayeur, 

Tengeons  Toutrage  Tout  me  présage 

Fait  è  imon  txBur.  .        Le  frai  bonheur. 

^  -.  .         .        :  , 

I 

MATUILDE.      . 

L'obscurité  me  favorise ,  et  si  je  puis  contrefaire 
ma  voix,  il  ne  me  reconnaîtra  pas.  Êtes-vous  là? 

LÉON. 

Qui  9  je  VOUS  attendais. 

M ATTULDE  ,  k  part. 

Comtne  il  est  ému  !  tant  mieu^^  c'est  qu'il  pense  à 
ir.  22 
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moi ,  et  qu'il  a  des  remords.  (Haut.)  Je  fais  mal  en  ve- 
nant ainsi,  car  je  suis  sûre  que  vous  nie  trompez. 

LEON  y  à  part ,  et  intimidtf. 

Ah  9  mon  Dieu  !  elle  se  doute  de  quelque  chose. 
(Haut.  )  Non  9  madame  y  je  ne  vous  trompe  pas. 

M^THlLDEf  àpart.^ 

Il  veut  aussi  déguiser  sa  voix ,  mais  mon  cœur  Ta 
reconnu.  (Haut.  )  Eh  bien  !  me  voilà  ;  que  voulez- vous 
me  dire? 


LiOBf .        * 


Ne  le  devinez-vous  pas"? 

MÂTHILOE. 

Non,  je  veux  que  vous  m'appreniez  vous-même... 

vous  hésitez.  (  Lui  prepaot  la  main.)  YoUS  aVCZ  ntisOU. 

LiSoir. 
Vous  croyez  que  j'ai  raison?  La  jolie  main  !  il  me 
semble  que  ma  frayeur/se  dissipe;  oh!  que  c'est  joli, 
une  femme! 

r 

MATHILDE,  à  part. 

Il  n'ose  parler,  sa  main  tremble  dans  la  mienne  ; 
j'étais  bien  sûre  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  me 
trahir;  voyons  encore.  (Haut.) Eh  bien,  mon  ami... 

LÉON. 

Mon  ami!  Que  ce  nom-là  est  doux  !  jamais  on  ne 
m'appela  ainsi.  ( swonragcant. )  Oui,  c'est  le  moment; 
souvenons-noiis  des  leçons  du  colonel.  (Haut.)  Eh 
bien  !  oui ,  madame;  oui,  je  ci^i$  que  je  vous  aime. 

MATHILDE. 

Vouf  bi'aimez? 


V 

4 
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Ah  !  ne  vous  fâchez  pas. 

MAittILDE  ,  retirant  ta  main» 

liC  perfide  ! 

AiA  :  C«  que  j*éproii?e  «n  tom  vojamtt    t 

I  Après  cette  trahûoD-Ià  )    ^ 

Non ,  je  hé  veux  plus  lui  répondre  ; 
Et  je  veux  voir,  pour  le  confondre , 
Jus«pi'à  quel  point  il  yoùblienu. 

LEON  ,  Inijepreuant  la  main.- 

Hendes-moi  celte  nudn  .«i  chère  .. 
Mais  &  peine  elle  te  défend.         (^/i.) 
Dtt  courage ,  de  moi,  j'espère ,         ^ 
Le  colonel  sera  content. 

OBUxiàxi  conjPLit. 

Otti,  mon  cœur  bat  en  Ce  moment ,  ,       ' 

De  crainte  ainsi  que  d'espérance; 

(Apercevant  Tanneaii  qoi  e<t  an  ëoigt  de  Hathilde.) 

Gage  d'amour  et  de  constance , 
Laissèz-moi  cet  anneau  charmant 

(  A  part.  ) 

A  mes  vœuK  loin  d'être  contraire, 
Elle  se  tait...  eDè  y  consent. 

(  Mettant  Vanneau  à  ton  doigt.  ) 

Eh  mais  vnimept ,  elle  y  consent. 

Do  courage,  dé  moi,  j'«4>ère , 

Le  col^el  sera  content.  ,) 

(  11  baise  la  main  de  Mathiide,  et  dit  à  part-  ) 

Allons  9  môntrofis^^nous  digne  de  notre  màttre.... 
Chapitre  IV.. 

(  On  entend  à  la  porte  à  gancbe  le  bruit  des  verrons  que  l'on  lire.  ) 
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MàTHILDE  ,  s'enfayant  «t  rentrant  par  la  porta  secrète. 

Qui  peut  venir?  fuyons. 


SCÈNE  XII. 

• 

GUiSTAVE,  LÉON. 

GUâTA\E  ,  soufflant  dans  ses  doigts  pt  frappant  du  pied.  En  entrant ,   il  pose 

la  bougie  sur  la  table.     . 

U.  Ouf!  je  suis  gelé;  une  heure  de  faction  par  un 
vent  diabolique  !  et  personne  ! 

LÉoir. 

Ah  çà  9  colonel  !  est-ce  que  vous  êtes  somnam- 
bule? 

GUSTAVE. 

Pourquoi  donc  ? 

héov. 

Vous  n'avez  pas  quitté  la  terrasse  de  la  nuit ,  cela 
m'a  inquiété  pour  vous  ;  heureusement  que  vbus  aviez 
pris  votre  colback. 

GUSTAVE,  étonné  et  le  regardant; 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  y  le  petit  sous-lieutenant  ?  ses  ^ 
yeux  éveilles... . 

LÉON. 

Colonel ,  si  vous  vouliez  mon  fauteuil?  (Appuyant.) 
Maintenant  que  j'ai  ce  qu'il  me  faut  y  je  vais  achever 
mon  somme. 
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GUSTAVE  ,  Tarrétant. 

Un  moment ,  un  moment ,  camarade ,  je  vois  que 
vous  avez  deviné  ma  mésaventure;  eh  bien,  je  ne  suis 
pas  fier,  moi,  j'en  conviens.  < D'un «ir de conadence.)  Voilà 
une  heure  que  f  attends ,  on  m'a  manqué  de  parole. 

COUPLETS. 

A» :  \  Paris,  et  loin  de  sa  lAirt  (do  TsaitI  avi). 

J'ignore  d'où  vient  ce  mystère.  , 

LEQN ,  afvo  malice. 

I 

Quoi  !  vraiment  vous  n'avez  rieii  vu  ?   '^ 
Moi ,  je  crois  que  la  nuit  entière 
Vous  auriez  de  aèine  attendu. 

,  (  Avec  OD  air  de  triom|Aie.  ) 

Quand  Vous  étiez  sous  la  fenêtre, 
EUe  était  là. 

GUSTAVE. 
Quoi  I  tout  de  bon  ? 

LEP^\  souriant. 

Dites-moi ,  dites,  mon  cher  maître, 
Ai-je  prbfité  de  vôtre  leçon  ?        {bis.) 

GUSTAVE  ,  d'un  air  de  satisfaction. 

Voyez- vous,  mes  élèves  l  c'est  bien.,  c'est  très-4)ien  ; 
oh  çà ,  vous  n'avez  p^s  fait  de  gaucheries? 

LÉON. 

DEUXlàMK    COUPLET. 

A  votre  estime  j'ai  des  titres  ; 
Car  j'ai  suivi ,  dans  mes  essais , 
Mo$  pour  mot  vos  premiers -chapitres. 
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GtJSTAVE. 

CtletlenHer? 

LÉON,  sourUat.  - 

Je  commtn^i». 

(  MoBttftDt  rtnDara  de  MatUiae,  tt  le  lui  passant.  )  . 
Autant  que  je  pvis  m  y  oonnaitre... 

GUSTAVE. 
On  TOUS  a  £pt  un  pareil  don! 

LÉON. 

Voyez  TOus-méme,  mon  dier  maitre, 
Ai- je  profité  4e  TOtre  leçon?  {bis,) 

GUSTAVE,  regardant  Psonean. 

Une  alliance  !  eh  !  mais ,  mon  ami ,  c'est  une 
femme  mariée. 

LÉON,  fftohtf! 

Laissez  4onc! 

GtJSTAVB. 

C'est  bien  plus  drôle,  (a  f^aru)  Pi^rbleu  ^  je  vais  voir 
le  nom  du  mari.  (  u  ronvre ,  «t  restt  stupéfait.  )  Ah  ,  mon 
Dieu! 

Lion. 

Eh  bien  1  cpi'aves^vous  donc  ? 

GUSTAVE,  tronbla. 

Rien^  rien  ;  c'est  que  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 

LEON  f  tirant  son  flacon.     . 

Voulez- VOUS  mon  flacon,  colonel? 

r 

GUSTAVE  ,  le  f  eponisant. 

r 

•  Eh  !  non ,  non  ;  il  ne  me  manquerait  plus  que  cela  ? 
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'LËOIf|   regardant  par  la  fenêtre. 

Ah  9  moii  Dieu  !  voilà  déjà  le  jour  ! 

GUSTAVE. 

£h  bien ,  faites-moi  le  plaisir  de  descendre  chez 
le  concierge ,  pour  faire  préparer  lios  laissezrpasser. 

LÉON.  / 

Oui ,  colonel.  Âh  çà  /  et  mon  anneaii  ? 

GUSTAVE*  N    , 

Je  vous  le  rendrai  tout  à  Theure;  c'est  que  j'en  ai 
un  presque  pareil  ^  et  je  ne  suis  pas  fâoiié  de  com- 
parer. 

^  (I  ^ou  sort.  ) 

SCÈNE^XlJL 

GUSTAVE ,  SEUL. 
Ah  !  par  exemple ,  celui-ci  est  un  peu  fort!  voyonç 

donc    encore    une    fois.    (  irregarde  l'anneav.)    MATHILDE  , 

GUSTAVB.  c'est  bien  notre  anneau  de  mariage ,  ^t  il 
n'y  a  que  ma  femme  qui  puisse  le  porter  ;  si  je  n'étais 
pas  certain  qu'elle  ne  peut'  avoir  quitté  Paris ,  il  y  au- 
rait de  quoi  donner  des  idées.  (  u  «otend  oavrir  u  porte 
Kcrète.)  Quel  brait?  eh  mais,  cette  porte  s'ouvre. 
(Mathiide parait.)  Ah ,  mou  Dieu  !  uia  femme!  Il,  n'y  a 
plus  de  doute. 


j 
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SCÈNE- XIV. 

MATHILDE,  GUSTAVE. 

MATHILDE. 

I 

Gomment  y  monsieur!  voilà  racc^ueil  que  vous  me 
faites,  moi  qui  arrive  de  Paris  pour  vous  délivrer? 

GUSTAVE,  ÎDterdlt. 

Non  ^  non  y  ma  bonne  amie.  Vous  arrivez  à  Finstant 
même 9  n'est-ce  pas? 

MATHILDE  ,  lai  prenant  la  main. 

Pourquoi  donc  cette  question? 

drUSTAVE ,  regardant  sa  main. 

Mais  pour...Mathilde,  où  est  votre  anneau? 

MATHILDE/ 

Mon  ami ,  est-ce  à  vous  de  me  le  demander  ? 

GUSTAVE., 

Comment ,  madame  !  il  me  semble  que  c'est  assez 
naturel. 

MATHILDE,  tèndremeat. 

Ingrat!  puisque  je  ne  le  porte  pas  y  vous  savez  bien 
qu'il  n'y  à  qu'une  personne  qai  puisse  l'avoir.  (Le  voyant 

à  sa  main.)  Eli  !  tCUeZ  ,   le  Voici. 

GUSTAVE. 

Comment ,  madame ,  il  est  donc  vrai ,  c'est  vous 
qui  cette  nuit... 


/ 
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MATHILDK. 

Vous  en  doutez  encore  ?  oui  ^  monsie^ry  j'étais  ve- 
nue hier  au  soir,  je  croyais  quç  vou^  n'étiez  occupé 
que  de  votre  Mathilde.  ^ 

GUSTAVE. 

Ah!  je  devine  tout.  (A part.)  C'est  ce  petit  coquin- 
là,  qui 9  sans  s'en  douter...  ahl.il  a  une  étoile  mal- 
heureuse! 

MATHILDE ,  avec  bonté. 

Ne  vous  désolez  pas^  mon  ami,  je  ne  vous  ferai 
pas  de  reproches ,  je  sens  trop  que  votre  situation 
mérite  des  ménagemens. 

GUSTAVE. 

Vous  êtes  trop  bonne  ;  mais  moi  y  je  ne  me  le  par- 
donnerai jamais.  Écoutez ,  Mathilde,  je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose  pour  ma  punition  y  c'est  de  me 
répéter  bien  exactement  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
cette  nuit. 

MATHILDE,   baissant  les  yeux. 

Vous  le  dire ,  quand  je  voudrais  l'oublier  ? 

.    GUSTAVE,  à  ^rt. 

Ah ,  mon  Dieu  !  (Haut.)  Je  crois  me  souvenir  d'abord 
que  vous  m'avez  repoussa  J 

MATHILDE. 

Oh  !  non ,  quoique  je  fusse  bien  en  colère. 

hiA  :  II  n'est  pas  teinijrs  de.  nous  qnitler. 

Pour' moi  jugez  quelle  douleur, 
Vous  voir  aimer  une  autre  belle  ! 
Heureusement  qu^en  votre  ardeur 
Vous  m'êtes  demeuré  fidèle. 
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GUSTAVE  ,  h  part,  9ree  joie. 

'   J'ai  été  fidèle  ! 

M ITHIXDE. 

Jamais  je  ne  vous  aurais  vu , 
Si  vous  aviez  plus  Iqip  porlé  Taudace. 

GUSTàYE,  transiN>r(tf. 

Ah ,  quel  bonheur  I  (À  p«rt.)  J^Mais  perdu , 
Si  j'avais  occupé  sa  place. 

(  Il  se  jette  auc.gvnonx  de  Mathil4t«  ,  et  loi  baUe  la  main,  y 

Ma  chère  Mathilde  !  vous  me  pardonnez? 


SCÈNE  XY.. 

Les  JiiiifES.;  LEON. 

■•  .     ■  "     - 

LEO». 

Colonel ,  quand  vous  voudrez  ^partir  ?  Eh  bien  > 
qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?  voilà  où  j'en  étais 
resté.  \  ^ 

Un  officier! 

GUSTAVE,  sans  se  déranger. 

Mon  cher  Léon,  c'est  ma  femme  que  je  vous  pré- 
sente. *^ 

LÉON  ,  confondu. 

Sa  femme!  (  Bas.  )  Âh,  colonel  !  si  je  l'avais  su... 

GUSTAVE  ,  se  levant  et  lai  serrant  la  main. 

C'est  bon,  c'est  Bon.  (»«ai.)  Ma  chère  amie^  c'est 
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Inon  compagnon  d'infortune ,  un  jeune  sous-lieute^ 
nant  que  vous  avez  vu  deux  ou  trois  fois  avant  notre 
mariage. 

HATHILDE ,  Miaant. 

Oui  y  dans  un  bal^  je  crois. 

GUSTAVE ,  k  part. 

Elle  s'en  souvient.  (Htat.>  C'est  un  jeune  homme 
qui  promet  y  mon  élevé. 

LÉQN,  timidemcn^. 

Qui  tâchera  du  moins,  colonel,  de  vous  faire 
honneur. 

GUSTAVE,  i  part. 

Me- faire  honneur  !  joliment,  ça  commence  bien. 

HATHILDE,  iUon. 

Tespère  que  monsieur  n'oubliera  pas  le  colonel ,  et 
s'il  vient  jamais  à  Pariifi,.. 

GUSTAVE ,  Tinterrèmpant. 

Oui ,  oui ,  nous  songerons  à  son  avancement ,  je 
lui  ferai  avoir  une  Jieutenahce,  dans  quelque  gar- 
nison... à  Perpignan. 

LÉON  ,  aoilpiraiit. 

A  Perpignan!  c'est  un  peu  loin  ;  mais  c'est  égal. 
( A demi-ToiXfiGiuuTe.)  Colonel,  je  vous  remercie  de  la 
leçon. 

GDSTAVB. 

Je  crois  bien;  c'est  nibi  qui  l'ai  payée. 
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MATHILDE ,  aa  public. 

Tous  devinez,  messieurs ,  eo  ce  moment 

Quelle  crainte  nous  inquiète  : 
Ce  droit  fatal  qu'on  achète,  en  entrant 

Nous  impose  à  tous  une  dette. 
Sur  ce  chapitre  on  pourrait ,  je  le  sens, 

Signaler  des  erreurs  notoires; 
Mais  sans  compter,*  créanciers  indulgens , 

Daignez  acquitter  nos  mémoires. 


FIK   DBS    MÀMOIRK'S   d'uN    COliOlTKL    DS   HUSSARDS. 


/ 


LE  VIEUX  GARÇON 


ET 


LA  PETITE  FILLE, 

V 

COMÉDIE- VAUDEVILLE   EN  UN  ACTE, 

r 

Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Gymnase, 

le  94  inai  iBaa.     ^ 
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PERSONNAGES. 


M.  DUBOCAGE. 

JULES  LEFEBVRE,  son  neveu. 

UATHILDE,  sa  nièce. 

PIERROT,        1    .     ,.  .       j    M   ^  »_ 
JAQUELINE.       jardiniers  de  M.  Dubocagc. 

* 

LAPIERRË ,  domestique  de  M.  Dubocage,  personnage 
muet. 


Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  an  jardin  ;  dans 

le  fond ,  une  griHe. 
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!     '  i    i  w^Lûii  Liouiiic  ucpuis  douze  ans ,  et  qui  ar- 
rive d'Amérique  avec  dix  enfans. 
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LE  VIEUX  GARÇON 


Et 


LA  PETITE  FILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


JAQUELlNEy  ASSISE  SUR  une  chaise  et  travaillant; 

PIERROT,  entrant. 

|>]£nROT. 

Ëfa  bien  ^  Jaquelioe  ^ .  èslrce  que  tu  n'as  pas  entendu 
sonner  là-bas  à  la  petite  porte  du  parc  ? 

JAQUELINE, 

Si  fait  ;  mais  on  disait  que  nout'  maître ,  M.  Du- 
bocage ,  ne  voulait  pas  recevoir  aujourd'hui  d'é- 
trangers. 

PIERROT. 

Parce  qu'il  veut  être  seul  et  en  famille.  Il  attend 
aujourd'hui  son  neveu ,  M.  Jules ,  mon  ancien  maître, 
avec  qui  il  était  brouillé  depuis  douze  ans ,  et  qui  ar-. 
rive  d'Amérique  avec  dix  enfans. 

II.  2*3 
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JAQUELINE. 

Eh  bien ,  ça  n'est  pas  celuMà  ,  puisqu'il  n'avait 
avec  lui  qu'une  petite  fille! 

PIERROT. 

C'est  égal,  fallait  toujours  voir.  Songe  donc  que 
par  sa  protection  il  se  pourrait  bien  que  notre  ma- 
riage... (Regardant  par  la  droite  et  allaat  ouTrir.  )  TieUS  ,  re- 
garde 9  il  aura  fait  le  tour,  car  le  voilà  à  la  grille  du 
fond. 
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Les  PRÉcéDENs  ;  JULES  LEFEBYRE ,  MATHILDE 
(  qu'il  tient  par  la  main). 

JULES,  entrant. 

Enfin,  on  veut  bien  nous  ouvrir... 

PIERROT,  le  regardant. 

Eh  oui  y  Dieu  me  pardonne  !  dis  donc ,  Jaqueline, 
il  n'est  presque  pas  changée  Ou  je  ne  m'appelle  pas 
Pierrot ,  ou  c'est  mon  ancien  maître ,  M.  Jules 
I^efebvre. 

JULES. 

Qui  a  prononcé  mon  nom  ? 

]^IERROT. 

Comment,  monsieur,  vous  ne  reconnaissez  pas 
celui  qui  doit  tout  à  vos  bontés ,  ce  petit  Pierrot  que 
vous  avez  placé  près  de  votre  oncle ,  quand  vous  êtes 
parti  pour  l'Amérique  ? 
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JVhBS. 

Il  serait  possible  ! 

AiB  des  Filles  à  marier. 

Hè  quoi  !  tes  yeux  ont  su  me  reconnaître  ? 

WERROT. 
Ils  vous  auraient  reconnu  toujours  ! 

JULES. 

Ton  aspect  seul  en  mon  cœur  fiiit  renaître 
Le  souvenir  de  mes  premiers  lieaux  jours. 
O  bords  chéris  1  doux  pays  de  la  France  ! 
Lieux  enchanteurs  dont  je  m^étais  banni ,  * 

Je  vous  revois  1  heureux  celui 
Qui  peut  toucher,  après  quinze  ans  d'absence <, 
Le  sol  aalal... 

(Donnant  une  poigp^e  de  main  à  Pierrot.  ) 

Et  la  main  d'un  ami  l 

PIERROT,  à  Jaqueline. 

D'un  ami ,  tu  entends  ;  voilà  un  bon  maître  !  Je 
présuppose  que  cMe  petite  fille  est  à  vous? 

HATHILDE. 

Précisément.  » 

•  JULES. 

C'est  ma  chère  Mathilde  ! 

PIERROT. 

Je  m'en  doutais.  (AJaqueiioe.)  C'est  une  des  dix  ! 
Vous  auriez  aussi  bien  fait  d'amener  tout  votre 
monde ,  car  monsieur  votre  oncle  a  une  fiimeuse 
envie  d^les  embrasser. 

r         JDLE8.  .   : 

.  Il  est  doçç  vrai.M  lui  qui  avait  juré  de  ne  plus 
nous  revoir  consent  à  nous  pardonner. 
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MA7HILDE. 

Tu  vois  donc  bien ,  mon  papa  ^  mamaQqui  ne  vou- 
lait pas  encore  le  croire. 

JULES ,  à  Pierrot. 

Oui  7  ma  femme  nous  avait  envoyés  d'abord... 

JAQUBLIUîK. 

Comment,  vot'  femme!  Monsieur  nous  disait  que 
vous  étiez  veuf. 

JCLES. 

Non  pas ,  grâce  au  ciel  ! 

PIERROT. 

Dam,  il  Ta  dit  :  veuf  avec  dix  enfans. 

JULES. 

Dix  enfans...  je  n'ai  que  celui-là! 

MATHILDE. 

I 

Certainement ,  je  suis  fille  Unique  ! 

PIERROT. 

Ah ,  mon  Dieu  !  vous  êtes  perdu  !  car  monsieur 
votre  oncle  ne  vous  recevait  qu'à  cause  du  veuvage , 
et  surtout  à  cause  des  dix  enfans. 

JULES. 

Explique-toi  de  grâce  ! 

PIERROT. 

Depuis  douze  ans,  c'est-à-dire  depuis  vot'  ma- 
riage ,  monsieur  ne  voulait  plus  entendre  parler  de 
vous  ;  lorsqu'il  y  a  quelques  mois ,  un  de  ses  corres- 
pondahs ,  qui  arrivait  d'Amérique  -,  lui  a  dit  qu'il 
avait  vu...  à...  où  vous  étiez...  '  • 
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A  New- York. 

PIERROT. 

Oui;  qu'il  avait  vu  à  New-York  un- négociant 
français,  nommé  Lefebvre... 

JULES. 

Âb,  mon  Dieu!  j'y  suis  maintenant,  et  je  devine 
d'où  vient  cette  méprise  !  Il  y  a  effectivement  à  New- 
York  un  de  mes  compatriotes  que  l'on  nomme  Le* 
febvre..4  (  des  Lefebvre,  il  y  en  a  partout.  )  Celui-là 
est  bien  veuf  et  père  de  dix  eufatis  ;  avec  cette  diffé- 
rence, qu'il  est  riche  et  que  je  n'ai  rien  ;  qu'il,  est  négo- 
ciant  et  que  je   suis   militaire.    (Tirant  une  leltre  de  «a  poche.) 

Justement,  la  lettre  de  mon  oncle  était  adressée  à 
M.  Lefebvre,  négociant.  Mais  ou  diable  pouvais-je 
soupçonner!...  (Lisant laietire.)  (c  Que  tout  soit  oublié; 
a  au  reçu  de  ma  lettre  pars  sur-le-champ  avec  toùtjb 
<c  ta  famille.  »  Le  mot  toute  est  souligné ,  j'ai  cru  que* 
cela  avait  rapport  à  ma  femme  !  Que  faire,  mes  amis, 
et  quel  parti  prendre  ? 

PIERROT.  '■'  ■     % 

Dam,  il  ne  sera  pas  aisé  de  faire  enten4re<#ison  à. 
vont'  oncle ,  parce  qu'il  a  une  passion  po0  les  en- 
fans. 

MAtfilLDE. 

.£h  bien,  ne  suis-je  pas  là? 

JAQURLINE. 

Ça  ne  lui  suffit  pas  :  son  bonheur  est  de  se  voir 
entouré  d'une  légion  de  petites  filles  ou  d'un  régiment 
de   petits   garçops  ;  quelquefois  il  réunit  dans  son; 
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parc  tous  ceux  du  village.  L'autre  jour^  il  s'est  fait 
jouer,  pour  sa  fête,  une  comédie  de  M.  Berquin,  et 
il  a  &it  venir  de  Paris  des  costumes  qui  sont  encore 
dans  le  garde-meuble. 

MATHILDE ,  qui  a  écouta  avec  attentlob. 

Vraiment  ! 

TAQUELINE. 

.  t  * 

/ 

A'ia  du  Ménage  dè](arçoi». 

Tûils  kft  «ninia  du  Toiftiiuige 
Avec  kurs  bonnes  sont  Vausiet^ 
Afin  d*  jouer  leur  personnage. 
Monsieur  votre  oncle  était  ravi  ! 
J*édons  presque  à  la  soèn*  dernière  ^ 
Et  toat  allait  bien  sans  broncber , , 
Quand  à  buit  heures  la  troupe  entière 
Fut  obligée  d*  s'aHer  coucher! 

Ils  nous  ont  escro<{ué  le  dëqoûment;  monsieur  était 
furieux. 

JUIVES. 

S'il  en  est  ainsi ,  il  nous  recevra  mal  ;  ta  mère 
surtout  qu'il  a  juré  de  ne  jamais  voir  ;  et  nous  ferons 
aussi  fa0h  (]a  partir. 

C  ItATfllLDfi. 

Non ,  mon  papa ,  je  t'en  conjure... 

JULES. 

Que  veux-tu  donc  faire?  ^ 

MATHILDE. 

Je  ne  sais;  mais  n'y  aurait-il  pas  quelque  moyen  ?... 

1ULB$. 

Aucuû  !  il  faut  se  décider  ;  partir  ou  rester. 
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PIBRROT. 

Eh  bien  ,  à  votre  place ,  je  ne  ferions  ni  l'un  ni 
l'autre. 

MATHILOE. 

Bah! 

PIERROT. 

Écoutez  :  il  y  a  M.  de  Frémoncourt  y  que  vous 
devez  connaître  et  qui  est  un  ami  de  votre  oncle  ;  il 
demeure  à  une  demi-lieue -d'ici /au  'village  de  Réthal. 
Il  pourrait  vous  donner  lin  bon  conseil  ou  parler  en 
votre  faveur. 

JULES. 

Tu  m'y  fais  songer ,  un  ancien  ami  de  mon  père; 
c'est  effectivement  notre  seule  ressource  !  Mais  une 
demi-lieue...  j'ai  renvoyé  ma  voiture...  (Montrant  Matinide.) 
et  cet  enfant  ne  pourrait  pas... 

PJERKOT. 

Vous  nous  la  laisserez. 

àiB  de  U  walse  de  Pbilib^t  marié. 

Saurons  ben  soin  de  route  demoiselle; 
Et  quand  vot'  lerame  aitivera  ce  soir. 
Chacun  dje  nous ,  en  serriteur  fidèle , 
Fera  d'  son  mieux  pour  la  bien  recevoir  ! 

MATHJIL0E ,  i  Jaqueline. 

Viens  dan»  le  parc ,  je  le  ferai  connaître    • 
Quels  sont  à  moi  mes  projets  et  mes  vœux  ; 
Et  toi,  mon  père,  à  ton  retour  peut-être 
Tu  trouveras  le  bonkeur  eu  ces  lieux. 
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TULES. 
^  I      Oui,  mes  amis,  je  vous  laisse  avec  éUe: 
Z  1      G*est  mon  bonheur  ainsi  que  mon  espoir  ; 
SJ  /      Et  je  saurai  reconnaître  le  zèle 
^   1      Qui  vous  engage  à  la  bien  recevoir. 

PIERROT   ET    JA.QUELIIÎE. 
J'aurons  ben  soin  de  voûte  demoisdle ,  etc. 

Ju^es  tort  par  la  droiu,  Matbil4e  et  Ja<iueHiie  par  le  food.) 


H 


SCÈNE   III. 

PIERROT,  PUIS  M.DUBOCAGE. 

PIERROT  ,  regardant  à  gauche. 

£h  !  jarniy  cest  not'  i^aitre;  je  ne  Tons  jamais  vu  si 
dispos 9  il  marche  presque  avec  un  bras!  Il  a  avec  lui 
deux  domestiques  chargés  de  joujoux;  voilà  Lapierre 
avec  un  cheval  sous  un  bras  et  un  vaisseau  de  ligne 
sous  l'autre  ;  et  des  raquettes,  des  ballons,  des  tam- 
bours et  des  poupées ,  ça  me  fait  l'effet  d'un  jour  de 
l'an. 

DU£OGA6£,  en^lrao^  appufc  tor  lekras  d'inn  domestique. 

Va  doucement.  Je  te  dis,^  va  doucement;  bien. 

(  Se  mettant  dans  son  fauteuiL.  )    Qu'OQi    pOrte     tOttt    C^la     dan& 

mon  appartement ,  et  que  l'on  prenne  garde  de  rien 
casser.  Ah!  te  voilà.  Pierrot.  As- tu  fait  préparer  lea 
chaa[ibres  que  j'ai  commandées^,  une  pour  mon  ne- 
veu et  les  autre»  pour  sa  famille  s^ 

PIERROT. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  soqgez  donc  ^  dixN  enfans  , 
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quel  tapage  cela  va  vaus  faire  !  Quel  désordre  dans  la 
maison  !  Je  ne  parle  pas  de  meS'  fleurs  et  de  mes  pla- 
tes-bandes,  j'en  ai  fait  rnion  deuil  ;  (a  part.)  et  depuis 
huit  jours  j0  n'y  touche  plus.    ^ 

DUBOCAGE. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  c'est  ce  qui  me  charme  d'a- 
vance !  Je  suis  fatigué  du  calme  où  je  vis  habituelle- 
ment ;  j'ai  soixante  ans ,  autant  de  mille  livres  de 
rente ,  et  je  me  lasse  de  manger  ma  fortune  tout 
seul. 

PIERROT. 

C'est  la  faute  de  monsieur,  qui  n'avait  qu'à  parler, 
il  ne  manquerait  pas  de  convives. 

DUBOCAGE. 

Oui ,  des  étrangers ,  tandis  qu'ici  je  vais  me  trou- 
ver une  famille  toute  faite,  qui  animera  ma  solitude, 
qui  égaiera  ma  vieillesse.  Songe  donc  !  huit  garçons 
et  deux  filles  :  quelle  variété  de  caractères  !  quelle 
diversité  de  goûts ,  de  penchans  ,  d'inclinations  ! 
C'est  la  société  en, abrégé!  Je  me  vois  d'avance  au 
milieu  de  tout  cela,  chéri,  respecté  et  surtout  obéi , 
car  j'aurai  sur  mes  petits  sujets  un  pouvoir  absolu  ; 
ce  sera  une  monarchie  patriarcale  tempérée  par  des 
joujoux  et  des  friandises. 


àiH  de  Tnrenne. 


A  ce  prii^  seul  oubliant  ma  colère , 
A  inon  neveu  fai  rendu  mes  bontés; 
Il  vient  suivi  de  sa  famille  entière , 
Car  il  me  faut  dix  enfana  bien  comtés  ! 
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Je  veux  qu'ils  9oi«Dt  ici  comme  les  ndcres; 
Mais  si  d'un  seul  je  sa»  frastré. 
Dès  demaia  je  me  marierai  l 

PIERROT,  à  part. 

Dieux  !  aim'-t-^lcs  enfaos  des  autres  ! 

DUBOCAGE. 

c 

Écoute  ici  y  NPierrot ,-  j'ai  envie  que  (u  montes  à 
cheval  et  que  tu  ailles  à  la  ville  prochaine...  Hein  ! 
qu'en  dis-tu? 

■>  PIERHÔT* 

Je  dis  que  j'aimerais  mieux  que  vous  eussiez  une 
autre  .envie,  parce  que  six  lieues  à  franc  ëtrier^  et 
autant  pour  revenir,  ça  me  mettra  sur  les  dents. 

Dl/fiOCAGE. 

Paresseux  !  c'est  égal ,  tu  iras;  c'est  le  plus  prochain 
bureau  de  poste,  il  doit  y  avoir  des  lettres  pour  moi, 
et  il  faut  que  je  sache  des  nouvelles  de  mon  neveu  , 
et  pourquoi  \\  n'arrive  pas. 

PIERROT,  jetant  sur  la  table  «oo  chapeau  «  qWil  avait  pri». 

Parbleu ,  si  ce  ^'est  que  cela,  vous  pouvez  être 
tranquille  ;  il  se  porte  bien ,  quoiqu'il  soit  un  peu 
changé.  , 

DUBOGAGE. 

Tu  l'as  donc  vu,  ils  sont  donc  ici,  et  tu  ne  me  le 

dis  pas  ! 

PIERROT. 

Non ,  monsieur,  non  certainement ,  i!  n'y  a  encore 
personne  d'arrivé,  (à part.)  Aussi  ils  ne  sont  pas  con- 
venus de  ce  qu'il  fallait  dire  !      '  - 
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DUBOGA^G£. 

Ah!  çà,  morbleu,  veux-tu  t'expliquer? 

PUIRROT. 

JVI'y  voilà  y  monsieur;  c'est  Jaqueline  qui  arrive  de 
Rëthal,  et  qui  a  vu  toute  la  famille  chez  M.  de  Frë- 
moncourty  où  ils  sont  descendus  en  secret  pour  se 
reposer  un  instant;  et  de  là  venir  vous  surprendre! 

DUBOGAGE. 

Il  serait  possible?  ayant  une  heure  je  vais  les  voir... 
Et  qu*est-^}e  que  t'a  dit  Jaqueline ,  comment  les  a-t-elle 
trouvés? 

PIERROT. 

D'abord  y  monsieur ,  elle  a  vu  une  petite  fille  char- 
mante. 

DUBOCAGB ,  •«frottant  !«•  mains. 

C'est  très-bien;  mais  les  autres,  parlé-moi  donc 
des  autres 9  mes  petits  neveux  surtout! 

PIERROT. 

Oh  !  pour  vos  neveux  ^  ce  sont  des  jeunes  gens 
ceux-là...  il  n'y  a  rien  à  en  dire. 

DUBOGAGE. 

Tu  crois  donc  que  nous  vivrons  bien  ensemble? 

PIBRROT. 

Oh  !  ils  ne  vous  embarrasseront  pas ,  et  vous  pour- 
rez en  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DUBOCAGE. 

Voyez-vous ,  ces  petits  gaillards  ;  mais  quand  donc 
arriveront-ils? 
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PIBRBOT^ 

Pour  ça,  il  ne  risque  rien  d'attendre ,  quand  il  lui 
en  viendra... 


SCÈNE  IV. 

DUBOCAGE,  PIERROT,  MATHILDE,  habillée  en 

PETIT  GARÇON  ,  AVEC  UN  TAMBOUR. 
MATHIL6e  ,  en  deburs 

Ohci  !  ohei  !  la  poste  aux  ânes  î 

Ati  dn  Mari  de  cireoitftance. 

On  dit  qu'il  faut  que  j*  sois  savant , 
Le  latin  ne  m*amuse  guère. 
Moi ,  je  me  sens  né  pour  la  guerre  ; 
Et  la  grammaire  et  l' rudiment , 
J*  vous  mèn'  tout  ça  tambour  battant, 
Pan,  pan. 

Le  bruit,  voilà  mon  élément. 
A  moi  seul  je  fais  plus  d*  tapage 
-Que  ttous  les  p*tits  garçons  de  mon  àger 
Et  quand  ils  s'en  vont  disputant , 
J*  les  accorde  tous  en  frappant , 
Pan,  pan. 

PIERROT. 

Par  exemple ,  celui-là ,  d'où  sort-il  ? 

MATHiLDB. 

Dites  donc  ,  vous  atiti*ë$ ,  savcz-vous  oit  est  mon 
oncle  Dubocage? 

DUfiOCAGE. 

Le  voilà ,  mon  petit  ami,  le  voilà. 
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PIERROT. 

I 

Eh!  oui,  c'est  lui-mêmiB.  ( \  pan.)  Ah!  çà,  que  di- 
sait donc  M.  Jules  ? 

MATHIÏiDE. 

Coniment!  dans  ce  fauteuil...  Tiens,  par  exemple , 
a-t-il  l'air  patraque. 

DUBOCAGE  ,  riant. 

Ah  !  ah  !  est-il  naïf...  Tiens  donc  m'embrasser. 

MATHILDE. 

Volontiers. 

DUBOCAGi:. 

Comment  te  nomme^t^on? 

MATfiULDfi. 

Achille. 

DUfiOGAGE. 

Eh  !  mais  ce  nom-là  te  convient  assez ,  car  tu  as 
Fair  d'un  petit  diable.  Et  comment  te  trouves«tu  ici  ? 
Pierrot  m'avait  dit  que  ton  pare  et  tous  tes  frères 
étaient  à  Réthal ,  chez  M.  de  Frémoncourt. 

ACHILLE. 

Ah  1  Pierrot  vous  a  dit  cela ,  eh  bien ,  c'est  vrai. 

PIERROT. 

Tiens ,  j'ai  menti  juste',  c'est-y  heureux  ! 

ACHILLE. 

Mais  pendant  que  mon  papa  s'était  enfermé  pour 

causer  avec  ce  M.  Frémoncourt,  qui  est  un  vieux,., 

»  1. 

DUBOCAGE. 

È 

P^s  t4i)t ,  il  est  plus  jetiue  que  moi. 
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AGHILLK. 

C'est  égal,  c'est  un  vieux;  il  nVn  finissait  pas  ;  ça 
nous  a  ennuyés,  nous  sommes  sortis  sans  permission , 
nous  avons  laissé  les  autres  qui  sont  des  bambins ,  et 
nous  sommes  venus  avec  Fortuné,  Théodore,  Oscar 
et  Coco... 

PIBRROT. 

Oscar  et  Coco.  Ah!  çà,  ils  sont  donc  décidément 
une  douzaine? 

DUBOCAGE. 

f 

Ces  chers  enfans!  pour  m'embrasser  plus  tôt:  c'est 
charmant.  Tu  avais  donc  bien  envie  d'arriver  ? 

ACHILLE. 

Dam  !  quand  nous  avons  vu  ces  beaux  marron- 
niers et  ce  parc ,  nous  sommes  montés  sur  le  mur. 

AïK  :  Si  TOUS  n'étiex  pat  si  jolie. 

«  En  sautant ,  vous  cassez  X  treillage , 
«  Dit  un  garde-chasse  en  courroux  ; 
«  Tous  èt's  chet  monsieiir  Dubocage.  » 
Alors  nous  avons  sauté  tous. 

PIEIiaOT. 
Là ,  v'Ià  r  trôUage  ^  déeadenoe. 

ACHILLE. 

Ailleurs  c'eût  été  fait  de  nous. 

Voyez  quel  bonheur,  quand  j'y  j>ense,' 

Que  cda  soit  tombé  sur  vous. 

DUBOCAGE. 

Cestle  garde  qui  vous  a  conduits  ici? 

ACHILLE.      > 

Non ,  les  autres  soût  restés  sur  le  canal ,  parce 


ï 
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quMl  y  a  une  barque  ;  et  Oscar  et  G>co  se  sont  mis  à 
naviguer.  C'est  Coco  qui  est  grand  amiral. 

DUBOGAGB. 

Mais  toi ,  mon  petit  garçon ,  tu  as  voulu  voir  ton 
oncle? 

achilije:. 

Sans  doute,  moi  et  Théodore;  parce  que  nous 
avions  faim. 

Sont*ils  gentils  !  Et  Théodore ,  oii  est^il  ? 

ACHILLE. 

En  bas  y  le  long  des  espaliers ,  il  est  reste  à  manger 
des  pèches  9  parce  qu'il  est  très-gourmand  mon  frère 
Théodore. 

DUBOCAGE. 

Et  toi? 

ACHILLE. 

Oh  !  moi ,  je  n'ai  pas  voulu. 

DUBOGAGE. 

C'est  bien. 

ACHILLE. 

Parce  que  ,  des  pêches  9  ça  me  fait  mal ,  j'aime 
mieux  autre  chose  ! 

DUBOGAGE. 

Eh  bien  ^  voyons ,  Piei*Tot ,  donne-lui  adtre  ôhose 
à  cet  enfant? 

PIERROT. 

Dam,  monsieur,  il  y  a  là  dans  cette  armoire  ce 
beau  pâté  de  foie  gras. 
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DOBOCAGE. 

Veux-tu  te  taire  ?  un  pâté  superbe  qui  m'arrive  de 
Strasbourg;  je  défends  bien  qu'on  y  touche!  D'abord 
c'est  trop  lourd ,  et  ensuite  j'y  compte  pour  mon 
dîner  d'aujourd'hui;  diable ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
plaisanter.  Apporte  toute  autre  chose,  ce  qu'il  y  aura. 

(  Pierrot  sorl.), 

SCÈNE  V. 

DUBOCAGE,  ACHILLE. 

DUBOCAGE  >  à  part. 

Mais,  quand  j'y  pense  ,  si  j'invitais  aujourd'hui 
M.  de  Frémoncourt  à  venir  entamer  avec  nous  le 
pâte  de  foie  gras,  il  sera  enchanté  de  se  trouver  avec 
mon  neveu. 

(  Il  approche  de  lui  U  table ,  «t  m  dispose  à  éervpe  ;  peiadâot  ce  temps  , 
Achille  a  prit  une  corde  et  s'amuse  à  sauter'  en  chantaat  sur  l'air  :  Je 
n*  saurais  danser.  ) 

Petit  Jean,  hauss*-moi, 
Pour  voir  les  fqaées  volantes. 
Petit  Jeài ,  bauss'-moî 

Pour  voir  les  fusées  voler. 

■• 

DUBOCAGE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu.  fais  donc  là  ? 

ACHILLE ,  toujours  de  même. 

P*tit  Jean  m'a  haussé, 
J*ai  vu  les  fusées  volantes. 

P*iit  Jean  m'a  haussé , 
J'ai  vu  les  fusées  voler. 
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Là  9  cest-y  vexant  ?  Dire  que  je  né  pourrai  jamtris 
faire  de  doublea  tours  ! 

DUBOGA.6E ,  Ivi  fkUaat  tlgoe  dé  U  main. 

Mon  petit  bon  bomme,  û  tii  voulais  attendre  un 
peu ,  ça  nie  distrait. 

▲GfiILLS. 

Dites  donc,  mon  oacle,  est^e  que  vous  ne  jouez 
pas  à  la  corde? 

DUBOCAG£. 

Quelle  question  ! 

ACHILLE. 

Dam  ;  c'est  que  tout  le  monde  jotie  à  la  corde  ;  mais 
c'est  ëgal  9  je  ne  vous  force  pas ,  pourvu  que  je  fasse 
mes  doubles  tours* 

nt7B0CAGE. 

Oui  ;  mais  je  te  dis  que  cela  me  fait  un  bruit  qui 
me  gêne  ;  joue  à  autre  chosei 

ACHILLE. 

Tiens,  je  ne  demande  pas  mieux,  pourvu  que  je 
joue. 

(  n  prend  let  cbais«i  -et  les  £iuteuilt ,  les  met  les  unt  sur  les  autres  près  de  la 
table ,  tout  cela  en  chantant  ;  M.  Dubocage.4  toujours  ëcrivant ,  tëmoigne  son 
impatience ,  maif  sans  tourner  la  U\e  vers  Acbille ,  qui  acbève  d'entasser  les 
«baisât ,  ei  qui  i4  disposa  à  monter  sur  la  table.  ) 

DUDOOAO^  ,  l'apereevanl. 

Eh  bien  ,  qu'est-ce  que  tii  fais  donc  là  ?  tu  vas  te 
casser  le  cou.  / 

ACHILLB. 

II  Q^y  a  pas  de  danger  ;  je  joue  à  la  forteresse ,  et  je 

II.  '2^ 
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moDte  à  l'assaut.  Pif,  paf ,  pan)  vois-tu ,  ce  sont  les 

Turcs  qui  résistent.  (Toutes  les  cbaises  »e  renTersentv )  Patatras! 

voilà  la  citadelle  à  bas. 

DUBOGAGE. 

Ah,  mon  Dieu  !  quel  tapage  et  quelle  pôuâs'ière) 
et  mes  chaises  qui  doivent  être  brisées.  Je  te  défends 
de  toucher  à  aucun  meuble  ^  -et  de  rien  casseï". 

ACHILIE. 

Alors  comment  voulez-voU8't]u'on  s'amuse  ? 

DUBOCAGE. 

Au  fait. 

Aiik  d«  la.  Bobe  et  les  Battes. 

Voilà  quels  sont  les  plaisirs  de  Tenfanee.  * 

Dans  cet  âge  innocent  et  pur. 
Voilà  ses  jeux  ;  et  pourtant,  quand  j'y  pense  ^ 
€e  sont  aussi  les  jeux  de  I^àge  mor. 
Oui ,  l'homme  est  tel  dans  toute  sa  carrière , 

Il  se  croit  grand  quand  il  détruit  ; 
Il  se  croit  fort  quand  on  le  laisse  faire , 
Se  eroit  heureux  alors  qu'il  fait  d,u  bruit. 

(  A  la  fin  de  ce  coaplet ,'  Achille  tire  de  sa  pocjieune  balle  qu'il  fait  saiilcr,  el 
l'envoie  sur  la  table  oà  écrit  IMT.  Pubocagc.) 

nuÏBOCÀGE. 

La  !  c'est  encore  pire  ,  il  a  renversé  Tencrier  sur 
mon  papier 9  c'est  une  lettre  à  recommencer  ;  c'est  un 
^ démon  que  cet  enfant^à. 

('  Le  prenant  par  le  Iras  ,   et  le  forçant  à  a-'asseoir  près  de  lui  de  l'antre  côté  cle 

latabl^) 

Je  t'ordonne  de  ne  pas  sortir  de  là ,  et  de  t'amuser 
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sur  place ,  entends-tu  ?  Je  ne  sais  plus  où  j*en  suis. 
Voyons... 

(  Achille  a, pris  le  tambour  qui  est  sur  la  tabie ,  et  il  se  met  k  frapper  de  toutes 

ses  forces. J 

*     DC^OG AGE ,  se  levant  eii  sursaut. 

Âh,  mon  Dieu!  j'ai  manque  sauter  au  plafond. 

( Âchiue  joue  toujours.)  Mai$  v^ux-tu  tç  taire? 

Est-ce  que  je  bougé?  Vous  m'avez  dit  de  m'amtiser 
sur  place;  tant  pire,  je  m'amuserai. 

A».:  l'Un,  pan. 

Vous  venez  de  mie  le  permettre. 

DUBOCA<>£. 

Te  tairas-tu ,  p^tit  démon?-  ' 

ACHILLE. 
Pon,  pon,  pon. 

DTJBOCACE-, 

Allons  écrire  ailleurs  ma  lettre. 

J'en  perdraf,  je  crois,  la  raison. 

».  .  • 

ACHILLE. 
Pon,  pon,  Ipon. 

OU  BOCAGE. 

Holà  quelqu'un  !  ici  Lapierre! 
Viens ,  mène-moi  dans  mon  salon. 

ACHILLE. 
Pon  y  pon ,  pôn.     ~         ; 
OUBOCAeE. 
Les  autres  Taudront  mieux  ^  j*espère  ; 
Ah  !  le  méchant  petit  gar^n  ! 

ACHILLE. 
Pon,  pon,  pon« 

(  Dttbocage  sort  appuytf  sur  le  bras  âe  Lapierro  ,  et  Acbille  le  rfcooduit 
jusqu'à  la  porte  de  son  apparfement  en  jouant  du  tambour.  ) 
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SCÈNE   VI. 

MATHILOE,  Pins  JAQUËLINE  kt  PIERROT. 

MATHILDB. 

Victoire  !  victoire!  Tai  mk  mon  bon  oncle  en  de- 
route. 

PIERROT,  à  Jaquellpe,  ed  «fetraat,  et  telial^t  ud  p*t  de  coofitttres. 

Aussi ,  tu  ne  me  prévenais  pas.  Est-ce  que  je  pou- 
vais deviner?  j'ai  cru  que  le&  dix  y  étaient  déjà. 

JAQUBLINB. 

Es4u  simple!  (ÀMatbirdeo  Eh  bien,  mademoiselle, 
comment  cela  va-t-il  ? 

.MATHILDlS. 

A  merveille;  mon  OQcle  eât  joliment  eil  colère ,  et 
grâce  au  ciel  il  me  déteste  déjà  ;  mais  il  faut  con- 
tinuer. Vous  savez  que  vouj}  devez  m'obéir  et  me 
seconder,  votre  mariage  en  dépend;  car  je  me  charge 
de  tout  auprès  de  moo  oncle*  . 

JAQUELtNE   ET  PIERROT. 

Oh!  nous  voilà,  que  faut-il  faire?. 

MAtfilftt)&. 

Apportez-moi  d^abord  le  pâté  de  Strasbourg  dont 
il  a  parlé. 

PIERROT^ 

Oh!  non,  ça  c'est  du  sérieux  et  du  solide. 
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Alt  de  Taconoe^ 

Monsieur  votre  oncl'  fe  mettrait  en  colère. 

MATHILDE. 

H  est  si  boQ  !      . 

PIERROT. 
Mai»  n*  feut  pu  Tostiner. 
MATHrLbF. 
Q^i  te  fait  pejuf  ?  • 

Pf  CHrOT. 

J*  ooimais  t^n  caractère. 
Hors  un  tel  crime,  il  peut  tout  pardomier;. 

De  lui,  je  crains  qiieIqtt*apo8tropbe. 
Cqvm*  bien  d^  gens  qu'on  ponrrait  désigner» 
Le  long  du  jour  monsieur  est  philosi^be  ; 
Maïs  il  est  homme  à  l'heure  du  diner. 

MÂTHfLPB. 

* 

Veux-tu  être  marié ,  oui  ou  non  ? 

'  PIERROT. 

Oui ,  je  le  veux. 

Eh  bien,  fais  donc  ce  qu'ûti  te  dit; 

MATHII/DX*  » 

Il  s'agit  ici  d'umt  conspira tioâ  eootire  mpa  opclfev 
Toi  y  Jaqueline,  à  cette  table,  Pierrot  de  Vautre  côté. 
Nous  avons  peu  de  temps;  c'est  là  \fb  cas  de  montrer 
du  coii^age  et  de  l'activit^  :  ayao^  un  quart  dlieure 
il  faut  que  ce  pâté  ait  disparu,  et  je  compte  sur  vou$.. 
Adieu,  je  reviens  dans  l'instant. 
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SCÈNE  VII. 

PIERROT,    JAQUËLINE,    tous  devx   assjs   devamt 

LA    TABL£> 
PIEl£ROT,  «aotant  sur  1^  pâté,  et  en  coaptat  une  lran«.he. 

t 

Dieu  de  Dieu ,  qu'est-ce  qu'elle  à  dit  1%  ! 

JAQUELINE. 

Eh  bien ,  que  fais-tu  donc? . 

PIERROT ,  la  l^ooch^  pleiac. 

Dam ,  je  veux  être  marîë ,  et  tu  Tas  entendu  ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen. ,(  Voyant  qu>iie  le  regarde.)  Ah  ça , 
aide-moi  donc  un  peu ,  je  ne  peux  pas  tout  faire  dans 
le  ménage. 

JAQUEUITE. 

Dès  que  tu  le  veux,   pierrot,  il  le  faut  bien. 

(Mangeant.)  Hum!  c'est  assez  friand  tout  de  même. 

> 

PIERROT. 

Ne  t'amuse  pas  à  parler,  tu  sais  qu'il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre;  il  faut  que  cela  soit  fait  vite  et  bien , 
et  mon  estomac  a  de  la  conscience. 

>  .JAQUELII9E  y  mangeant  toujours. - 

Écoute  donc ,  je  fais  de  mon  mieux.  Mais  si , 
comme  elle  le  disait ,  c'est  là  une  con^iration  ,  sais- 
tu  que  c'est  drôle! 

PIERROT. 

Oui,  ça  n'est  pas  mauvais,  surtout  quand  elle  est 
aux  truffes;  mais  c'est  joliment  dangereux. 
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TAQUELm£. 

Pourquoi  cela  ? 

piçR«or. 
C^est  que  j'étouffe,  et  quon  ne  nous  a  pas  dit  de 
boireé 

SCÈNE   VIII. 

Les  précédsrs  ,  MATHILDE ,  en  gros  petit  garçon  , 

ms   AVEC    Ulf    AUTRE    BABIT. 

■    v_ 

MATHILDE. 

Eh  bien  !  est-ce  fait  ? 

PIERROT. 

Pas  tdut*à-fait  encore ,  et  cependant  je .  ne  nous 
sommes  pas  épargnés. 

•JAQUEtlWE. 

Aia  de  Voltaire  cheE  Nîaon. 

Dam ,  nous  nous  appliquons  beaucoup. 

MATHILDE.  ' 

Je  reconnais  votre  mérite. 

PIERBbT. 

Que  je  lui  donne  un  deruier  coup. 

MATHILDE. 

J'entends  mon  onde ,  partez  vite. 
C'est  l>ien  ainsi  !  c'est  ce  qu'il  faut. 

PIERROT.  . 

L«is8ex-moi  l'achever,  de  grâce  ; 
Je  «suis  prudent,  et  d'  notr'  complot 
Je  n'  veux  pas  qu'il  reste  de  trace. 

(Malhildeiet  p3U9se dehors  tous  li>«  dfui.  ) 
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SCÈNP    IX. 
M4THILDE ,   se  mettant  a   la  tabi^Is  devant  |.e 

PATE  y    ET    ATANT    l'aI.R    d'eH    KANGEE  AVEC  APPETIT  ; 

MvDUBOCAGE, 

Enfin  y  j'ai  terminé  ma  lettre»  Tiens,  I^pierre^ 
fais-la  porter  chez  M.  de  Frémoncourt.  Il  paraît  que 
M.  Achille  a  pris  k  parti  de  Ixittré  la  retraite.  Mais 
qu'est-ce  que  je  vois  donc  là  ?  ça  n*e«t  pas  lui. 

THÉObORfi  ,  'd'oxi  air  nU^s. 

Bonjour ,  tiiotl  onde  Duboeage.  Ob  m'a  dit  que 
vous  étiez  dans  votre  cabinet  à  tifàvàlller  ^  et  je  n'ai 
pas  voulu  voua  déranger.         '    * 

D17^0G4G£. 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  celui4h  n'a  pas  l'air 
tapageur.  Et  qui  es-tu,  mp^  petit  ami? 

^  THÉODORE. 

C'est  moi  que  je  $uis  Théodore. 

bu^OGAGE.  ' 

Ah  !  oui ,.  je  sais  ;  mais  que  &is-tu  dpnc  là  ? 

Cest  un  pâté  que  j'ai  trouvé  dans  cette  dr-^ 
moire. 

PXJBOCA.GE.. 

Ah,  mon  Dieu!  fnon  pâté  de  foiea  gras! 
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TH^ODORB. 

Ecoutez  ^onc ,  moi  j'avais  faim ,  et  j'en  ai  mangé 
un  petit  morceau. 

DUdOGAGE. 

Ua  petit  morceau  !  et  plus  de  la  moitié  a  disparu. 
Malheureux  enfant ,  veux-tu  venir  ici  ?  Il  y  a  de  quoi 
le  rendre  malade  !  Et  paon  ami  Frémoncoûrt  que  j'ai 
invité  à  venir  entamer....  cela  se  trouve  bien  ,  c'est 
tout  au  plus  s'il  arrivera  pour  les  restes. 

THJÉODOBE. 

Dites  donc ,  mon  oncle  ? 

bUBOCAGE. 

Eh  bieh  !,  qu'est-ce  que  tu  veux^  ^ 

TH]^aDOR£. 

Dam  y  je  voudrai^  savoir. ..]  ~ 

D0BOCA.G^ ,  Ï4  ûonltêmèàut. 

Je  voudrais  savoir.^,  (ûrègti^aat.)  C'est  singulier! 
il  a  bien  quelque  chose  de  fanrîUe^.et  malgré  cela  il 
a  un  air  niais.  (H«ut.  )  Voyons ,  mon  garçon  y  que  veux- 
tu  savoir  ?  > 

THÉODORE. 

Je  voudrais  savoir  à  quelle  heure  est-ce  qu'on 
dîne. 

OUBOGACE. 

Ah  çà  y  mais  il  ne  songe  donc  qu'à  manger^  celui- 
là;  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  pareille  gourman» 
dise.  Est-ce  que  tout  à  l'heure  tu  n>s  pas  cueilli  des 
pâches? 
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THÉODORE. 

Oh!  trois  ou  quatre;  pour  les  pruaes,  je  n'ai  pas 
compté;  mais  pour  les  abricots,  je  n'ai  pas  pu  en 
manger  beaucoup ,  parce  qu'ils  étaient  trop  haut  y  et 
.que  pour  en  abattre  il  fallait  jeter  de  grosses  pierres. 

DiDBOGAGE. 

Ah,  mon  Dieu!  des  pierres!  et  ma  melonnière  qui 
est  dessous  y  ipes^  cloches  de  verre  bleu  et  ines  vases 
du  Japon  ! 

THÉODORE ,  riaot  niaisemeot. 

Dam  y  tout  cela  a  été  brisé ,  puisque  je  m'en  ai  fait 
des  castagnettes. 

DUBOCAGE. 

Et  il  m'annonce  cela  avec  une  tranquillité...  Est-il 
possible  d'être  plus  bêle  que  cet  enfant-là  !  Où  sont 
tes  frères  ?  àmène-lés-moi  tout  de  suite  ;  car  s'ils  lui 
ressemblent,  ils  feront  quelques  sottises. 

THEODORE. 

Que  je  vous  les  amène  ? 

HUBOGAGE. 

Oui.  Ils  doivent  être  dans  mon  parc,  et  je  veux 
les  voir  tous  ensemble. 

THIÊODORE.       . 

C'est  que  je  q'airae  pas  beaucoup  à  courir. 

DUBOCAGE. 

Ëh  bien ,  il  faut  t'y  habituer  :  cela  te  fera  du  bien , 
cela  te  fera  digérer. 

• 

THEODORE  ,   meltani  la  iQain  à  son  «sloinac. 

Oh  !  je  digère  bien  sans  cel^.   Ah  !  la.,   la.,  la.. 
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dites  donc,  mon  oncle;  ah!  la.,  la.,  la..  Dieu,  que  ça 
fait  mal! 

DUBOCAGE. 

Eh  bien ,  qii!as-tu  donc  ?     - 

THÉODORE ,  plburanl  en  faisant  dès  contorsion».  ' 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  suis  malade. 

nrBQC\GE. 
Mais  qu'est-ce  que  tu  éprouves  ? 

THIÉODORE. 

Est-ce  que  je  sais  ?  puisque  je  suis  malade ,  c'est 
fini  y  je  vais  mourir  ;  ah ,  mon  Dieu!  je  vais  mourir. 

]>UBOCA.GE. 

Mais  encore  où  as-tu  mal  ? 

-thiSodoreI 

Partout,  et  puis  encore  autre  part.;,  dans  l'es- 
tomac. ' 

DUBOCAGE. 

•. 
Parbleu!  c'est  bien  difficile  à  deviner!  c'est  une 

indigestion  ;  s'il  va  s'aviser  d'être  malade  ici ,  nous 

serons  bien.  Holà ,  quelqu'un ,  Jaqueline.   Ah  ^  le 

maudit  enfant!  la  moitié  d'un  pâté  de  foies  gras. 

Jaqueline  9  Pierrot.  -, 
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SCÈNE  X. 

Les  PRKCBDVH8  ;  JAQCELINE ,  PIERROT. 

DUBOCiuGE. 

Vite  et  vite,  Jaqueliite,  emmène  cet  enfaat  ;  qu'on 
fasse  chauffer  de  Tcau ,  et  qu'on  lui  donne  du  thé. 

THÉODORE ,  pleurant  foujoun. 

£hl  je  ne  veux  pas  en  prendre^. 

BCtOCÂÔE. 

f 

Âllotîs ,  un  autre  embarras-;  tu  vois  bien ,  mon  petit 
ami  y  que  c'est  pour  ^  guérir. 

THiODOUÉ. 

Justement  9  ça  va  être  mauvais ,  et  ça  me  fera  du 
o^al  ;  je  n'en  veux  pas. 

JODBOCAGE. 

Ëh  bien!  si  tu  ne  le  prends  pas^  tu  mourras. 

\  .THE0DOB^y^||le^«allt-t9lûoar»^  r  - 

£b  !  pon^  j0  ne  y^ux  pas  mourir,  et  je  ne  veux  pa& 
pfendre  du  tHé../ahl  àh!  à  motions  «t^e  mon  oncle 
n'çn  prenn&e  devant  moi. 

DOBOCAGE. 

Par  exemple^  celui-là  est  trop  fort;  qu'il  aille  au; 
diable. 

THÉODORE,  faUant  dei  cou  torsions.^ 

Ah!  la.,  la.,  la.,  voilà  que  ça  augmente!  c^est  vous 
qui  en  êtes  cause  et  qui  ne  voulez  pas  que  je  gué« 
risse  ;  je  le  dirai  à  mon  papa...  ah  !  ah! 
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DI7BO046£. 

Eh  bien,  voyons»  puisqu'il  je  fiiut^  j'en  prendrai 
avec  toi;  ]jà,  es^tU/COOtenl?  jUsteinent  11  nCt»t  eon« 
traire.  Jaqueline,  fais-m'en  vite  une  petite  tasse,  bien 
léger  surtout,  et  emmène-le,  que  je  ne  Tentende 
plus.  '  >  ■ 

( -Jaqiieline , et  Théodore,  sortent .) 


SCÈNE  XL 

BUBOCAQE,  1>]EBR0T. 

I 

I  ^ 

DlfBOGAGE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  cette  idée? 

,  àia  de  réeu  de  s\x  franc». 

Ëh  bieo  !  réponda-moi ,  que  t*en  semble? 
Est-il  un  enfant  plus  gâté? 
It  non»  iktidra  trinquer  ensemble , 
'  Moi  qui  ne  peux  souffrir  le  thé. 
D'après  une  telle  tactique , 
Je  tremble  fort,  sur  mon  honnètir, 
Pour  le  jour  où  notre  docteur 
Ta  lui  commander  Témétique. 

PIERROT. 

Ah  çà,  qot' maître,  je  n'en  reviens  pas!  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  not'  petit  bourgeoiis? 

DUBOdAGE. 

Il  a  qii'il  est  malade  pour  avoir  mangé  ce  qui 
manque  à  ce  pâté  de  foies  gras. 


■y 
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PIERROT. 

Par  exemple  y  s'il  n'y  a  que  cela  qui  lui  ait  donné 
une  indigestion ,  je  suis  bien  tranquille  pour  lui. 

DUBOGAGE. 

Tu  crois  cela  ;  eh  bien  ,  je  soutiens ,  moi ,  qu'il 
n'en  faudrait  pas  tant  pour  rendre  malade  une  grande 
personne. 

PIERROT. 

Hein?  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

OUBÔCAGE. 

Tu  ne  sais  pas  comme  c'est  lourd  ;  c'est  pire  qu'un 
plomb  sur  l'estomac  ,  surtout  quand  on  mange  tout 
cela  sans  boire  ;  et  il  y  a  des  exemples  de  personnes 
qui  en  sont  mortes.  ' 

.     PIERROT. 

Ah,  mon  Dieu!  Dites  donc,  monsieur,  je  vais  aller 
près  de  not'  petit  maître,  je  surveillerai  à  ce  que 
Jaqueline  Iqi  fasse  du  thé,  et  je  le  prendrai  pour  lui. 

DUBOCAGE. 

Comment,  pour  lui? 

% 

PIERROT* 

Non ,  je  veux  dire  pour  vous  ? 

DUBOCAGE. 

A  la  bonne  heure,  mon  garçon f  tu  me  rendras  là 
un  vrai  service.  - 

PIERROT. 

Oh  !  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  vous ,  je  vous 
jure. 
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OUBOGAGE. 

C'est  égal ,  cela  me  fera'  grand  bien, 

PIERROT. 

Et  à  moi  donc  ;  j'y  vais  tout  de  suite. 


SCÈWÇ  XII. 

DUBOGAGE ,  i*uis  ÉDOUARP . 

toUBOCAGB.  . 

Ah ,  tnon  Dieu  !  quelle  graille,  et  comme  tout  cela 
a  été  élevé!  l'un  tapageur  insupportable,  l'autre  d'une 
bêtise  surnaturelle  !  et  les  autres...  Hein  ?  qu'est-ce 
qui  vient  là  ? 

MATHILDE,  en  jeune  homme  •  la  mode  et  habilUe  dans  Je  dernier. genre, 
le  lorgnon  ,  la  cravate  Lien  serrëe,  etc  ,  parlant  ji  la  cantonade. 

Eh  bien ,  prenez  donc  garde ,  messieurs  j  je  ne  suis 
pas  habitué  à  ces  manières-là ,  et  je  n'irai  pas  me 
compromettre  jusqu'à  joiier  avec  vous. 

DUBOGAGE. 

Ah',  mon  Dieu  !  quel  est  ce  petit  jeune  hommç? 
si  ce  n'était  sa  taille ,  on  le  prendrait  pour  un  des 

élégans  de  Paris.  * 

■  .     i 

EDOUARD ,  gainant  btcc  aisance  él  du  haut  de  la  tête. 

Pardon ,  monsieur,  ma  demande  ne  va  pas  vous 
paraître  bien  bon  genre;  niais  quand  on  est  obligé 
de  s'annoncer  soi-même...  N'es,t-ce  pas.  au  maître  de 
la  maison  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  - 
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DUBOGAGE* 

Oui ,  mon  petit  monsieur. 

EDOUARD. 

C'est  M.  Dubocage,  mon  respectable  onde. 

DUBOCAGE. 

Comment ,  vous  êtes  mon  neveu  ?  Ah ,  mon  Dieu  ! 
un  fat  de  douze  ans ,  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

lÊDOUARD. 

Monsieur  Edouard  Lefebvre^  dont  voua  avez  peut-* 
être  entendu  parler.  Comme  j'annonçais  le  plus.de 
dispositions ,  je  suis  1^  seul  de  mes  frères  qui  ait  été 
élevé  à  Paris  ;  mon  père  m'y  avait  envoyé  au  lycée. 

,  DU  BOCAGE. 

Et  VOUS  ave2  appris  là... 

EDOUARD. 

Un  peu  de  tout,  quoique  je  n'aie  été  qu'en  cin- 
quième. 

lL\%  :  Da  fleuve  de  la  vie. 

• 

Ckàf  réludé  à  tel  point  m'ennuie , 
Qae,  me  hâtant  d'être  savant, 
Grec,  histoire,  g^gra^hû), 
J'ai  tout  appris  en  nn  instant. 

DUBOGAGE. 

Moi,  je  m'étonne  avec  justice , 
Voyant  votre  Age  et  vos  taleas , 
Que  vous  ayez  trouvé  4u  temps 
Pour  aller  en  nourrice. 

EDOUARD. 

Voyea^vouS ,  nion  oncle ,  quand  par  hasard  ,  le 
dimanche  ou  le  jendi.^  il  était  permis  de  sortir^  j'allais 
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chez  M.  de  Villerbois,  le  correspoDclant  de  mon  père^ 
une  maison  très  riche.  II  a  un  fils  de  douze  ans,  avec 
qui  nous  étions  très  en  froid,  d'abord  parce  qu'il  s'en 
fait  accroire,  et  après  cela  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  de  la  même  opinion.  Alors,  au  lieu  d'aller  jouer 
dans  le  jardin  avec  lui  et  les  autres  petits  garçons,  je 
restais  toujours  dans  le  salon ,  au  èoin  de  la  cheminée, 
derrière  les  jeunes  gens  du  meilleur  ton.  J'écoutais 
et  je  regardais  ;  et  quand,  j'étai^deul  devant  une  glace, 
je  répétais.  >     ; 

,J>irBOGA.G£.. 

Je  conçoiis  qu'avec  de  pareils  modèles... 

Oh  !  je  les  possède  à  merveille  ;  tenez ,  mon  oncle... 

.   .         (  jlmngMiit  ta  cranrate  et  prenant  un  ton  de'fiA.  ) 

Il  fait  aujourd'hui  le  temps  le  plus  incohérent;.. 
Longchamps  était  d'un  ennui  scandaleux...  A  propos 
de  ça ,  avez- vous  vu  Misanthropie  et  repentir?  Je  ne 
sais  pas  si  vous  serez  de  mon  avis,  moi  je  ne  trouve 
pas  ça  moral  ;  et  puis  ce  làari ,  c'est  commun'en  diable, 
et  on  ne  voit  q^ue  cela-  Dites*«moi ,,  mon  cher,  avez- 
vous  là  votre  tilbury?  j'ai  envie  d'aller  voir  la  petite 
Léontine  :  on  dit  qu'elle  est  rentrée  au  Gymnase. 

DUBOGAGE.  \ 

Allpns ,  allons ,  mon  neveu  Edouard  est  un  véri- 
table perroquet. 

EDQUARD. 

Et  ma  cravate ,  comment  la  trouvèz-yous  ? 
II.  a5 
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\ 

Est-ce  que  je  m'y  connais  ? 

EDOUARD ,  prenant  son  lorgnon. 

C'est  juste  ;  vous  qui  êtes  en  province  y  vous  ne 
pouvez  pas  connaître  le  bon  genre. 

hUBOGAGS. 

Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu'il  me  lorgne;  c'est 
fini  y  voilà  le  pire  de  tous  ;  les  autres  au  moins  avaient 
les  défauts  de  leur  âge,  mais  celui-ci...  Mais  que 
veut  Jaqueline  avec  cet  air  ^ffirayé  ? 

SCÈNE  XIII. 

Lis  PR^cfosifs  ;  JAQUELINE  et  un  dohbstiqub. 

JAQUJEJLtNK. 

r 

Ah  \  monsieur  :  une  nouvelle ,  vous  savez  bien , 
inessieurs  vos  neveux  ,  qui  étaient  5ur  le  canal  ; 
Ëtknne,  Germain^  Oscar,  et  Coco... 

'    '       mjBOCAGB. 

Efabien! 

f 

lAQtELIMÊ. 

Je  ne  sais  coihment... 

.  éOOtTAVlD*  ^ 

jy  suis  :  mes  irèr^>s  auront  fait  quelques  inconsé- 
quences,  ils  ont  si  peu  d'usage!  soyez  tranquille ,  je 
m'en  vais  leur  apprendre...  (a  Jaqn«iinc,iti lorgnant.}.  Bon- 
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jour,  mon    âng6.   (A.Dtaiiocâ|fe,ft*i  aoonaDt  UDc  poignée  de  mais.) 

Â4ieu.9  «ion  owsle,  4e  tout  mgp  ,et»w. 


SCÈNE  XTV. 

■  f 

DUBOCAGE  ,  JAQUELINE  ,  le  domestique. 

Eh  bien  !  que  voulâiâ-tu  me  dire  ? 

Que  ces  messieurs  ont  si  bi^n  manoeuvré  <\ue  ta 
flotte  a,  essuyë  une  avarie. 

OUBOGAGE. 

Qu'est-ce  que  t|i  «^'apj^rei^s  )à^ 

lAQUELlNE. 

La  barque  est  sen^  déisdtis  dedjydùd .  - 

OUBOCAGE. 

Ah!  les  malheureux  enfahs  ! 

JAQCËLINÈ. 

Rassurez- VOUS ,  monsieur^  il  n'y  a  que  deux  piedâ 
d'eau  ;  mais  ils  sont  trempas  de  la  tdte  aux  pieds ,  et 
on  craint  la  fluxion  ide  poitrine. 

DtniéCAGE. 

Qu'on  les  fasse  changer  à  Fitistaût,  qu^oii  lés  Vienne 
bien  chaudement.  Ab  lïiM  Dieu  !  qne  vai^-je  de^ 
venir?  '  » 
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JAQUBLIVE. 

Et  puis  il  y  a  encore  deux  ou  trois  petits  enfaits 
qui  vous  demandent;  c'est ,  je  crois ,  le  reste  de  la 
famille. 

Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  ;  qu'ils  aillent 
au  diable. 

'  JAQUELUfE. 

Oh!  monsieur,  il  y. a  une  petite  fille  si  gentille! 

DUBOGAGE. 

Ça  m'est  égal ,  j'ai  asjsez  d'enfans  comme  ça ,  la 
crainte  9  l'inquiétude...  je  suis  sûr  que  j'en  ferai  moi- 
même  une  maladie.  Eh  bien^  qu'est-ce  encore? 

SCÈNE  XV. 

Les  PHÉcÉiWNB  ;  PIERROT. 

f 

PIERROT. 

Ah!  monsieur,  votre  neveu  Achille,  ce  petit  ta- 
pageur... 

DUBOCAGE. 

Est-ce  qu'il  était  aussi  sur  l'.eau? 

PIERROT. 

Sur  l'eau?  au  contraire... 

r  '      DUBOGAGE: 

<k>mment,  au  contraire? 
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f 

Il  était  I  avec  deux  de  ses  frères ,  dans  ce  cabinet 
de  travail  qui  est  à  l'autre  bout  du  château  ;  ce  ca- 
binet qui  donne  sur  le  jardin  et  qiii^  est  rempli  de 
papiers» 

.  PUBOCitGE. 

.   E^bien^  après? 

.  PIERROT. 

Je  les  ai  vus  ouvrir  la  fenêtre ,  et  sauter  l'un  après 
Tauti'e. 

Ata  I  Li«e  épous'  le  beau  Onmaoot.  ^ 

-  « 

Quoiqu'Achille  soit  îngaâibe , 

Il  s'est  écorché  Ja  jambe  »  ^ 

'       Mais  ce  qui  m*a  lut  firémâ*, 

C'est  son  frère  Casimir, 

Pour  sauter  il  n'est  pas  d'  foncé  » 
—  '  "Il  est  si  lourde  si  pesant! 

S*ir  n' s'ed<  donné  qu'une  entorse , 

J'y  en  fais  bien  mon  compliment. 

BUBOCAGE. 

Ah^  mon  Dieu!  Jaqueline,  vas-y  vite.  Mais  aussi 
quelle  idée  à  eux  d'aller  sauter  par  cette  fenêtre ,  et 
pourquoi  faire? 

PIERROT.  ' 

Pourquoi?  Parce  qu'apparemment  la  porte  était 
fermée  en  dehors,  et  qu'ils  ne. pouvaient  pas  rester, 
dans  le  cabinet ,  à  cause  de  la  fumée. 

DDBOCAOX:.. 

Et  cette  fumée,  d'où  venait*elle? 
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PtiRROt. 

Ene  Vetiait  des  papi^i^  qni  brôldient. 

OUBOGi^GE. 

Pes  papiers!  et  copunçôt  brûlaient-ils? 

Parce  que  c'était  votre  neveu  Casimit  qui ,  M  kln* 
çant  un  pétard  ^\j  avait  irîs  le  feu ,  dont  il  s'est  brûlé 
la  ipuiq, 

DUBOGAG£.  .  .    . 

r  I 

Â.h ,  mou  Dieu  !  mais  à  ce  compte-^là  le  feu  est 
donc  à  la  maison? Et  cet.io(ibécille  qui  ne  me  le  dit 
pas  d'abord  !  I^e  feu ,  le  feu  chez  ïnoi  1  Va  vite  avertir 
tes  gens  du  château  et  les  paysans  des  environs. 
(  Pierrot  sort  )  Quo  ne  puis^jc  j  courir  moi-même!  mais 
être  forcé  de  rester  là  !  Ah  !  quel  tourment  d'avoir 
des  enfens ,  dix  surtout  !  obligé  de  les  surveiller,  de 
ne  pas  les  quitter  un  instant,  il  n'y  a  pas  une  minute 
de  repos  à  espérer.  Et  leur  père  qui  va  arriver/ que 
lui  dirai-je,  et  coniment  faire?  Au  milieu  de  tant  de 
désastres ,  l'éau ,  le  feu  et  mes  neyeui^  !  tous  les  Qéaux 
à  la  fois.  Et  personne  auprès  de  moi  ^  paa  un  domes- 
tique, je  n'aurai  pas  même  de  nouvelles.  Personne 
tl'arrivera;-t-il  à  mon  secours? 
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SCÈNE  XYI. 

DUBOCAGE;  MATHILDE,  en  petite  fille,  v"  uyre 

A  LA  MAIN  p  qu'elle  PQ8E  SUR  LA  TABLE. 

DUfiOCAGE. 

Encore  un  enfknt!  allons ,  il  est  dit  qu'aujourd'hui 
je  n'en  sortirai  pas!  Qui  étes-yous? 

HA.THILDE. 

Mathilde  ^  votre  petite-nièce. 

DUBOCAGE. 

Ma  petite-nièce!  on  m'avait  pourtant  assuré  que 
mon  neveu  n'avait  que  dix  enfans,  et  de  bon  compte 
en^  voilà  au  moins  quinze  qui ,  depuis  ce  matin ,  arri- 
vent ici  pour  me  faire  enrager.  • 

MATHILOB. 

t 

Oh  !  moi ,  je  ûe  viens  pas  pour  cela  ;  au  contraire, 
je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

DUBOCAGE. 

Il  serait  possible!  £h  bién^  mon  enfant',  le  feti 
qui  était  chez  moi  ? 

VilTHILDB. 

Â  été  éteint  aussi  promptement  qu'il  avait  été  aU 
lumé. 
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JiVBOCkGE. 

I 

Je  respire  !...  et  tes  frères  ? 

MATHILDE. 

Mes  frères ,  vous  ne  les  verrez  pas  de  sitôt  ;  les^ 
uns  sont  dans  leur  lit ,  et  tes  autres  ne  peuvent  pas 
remuer;  mais  te  docteur  m'a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  le 
moindre  danger  à  craindre. 

DUBOCAGE. 

A  la  bonne  heure. 

MATHILDE. 

Jaqueline,  Pierrot  et  mon  autre  sœur  sont  restes 
auprès  d'eux ,  et  moi  je  suis  venue  avec  vous  ^  qui  êtes 
seul,  craignant  que  vous  ne  fussiez  tourmente,  et 
m'accusant  déjà  d'être  la  cause  de  votre  inquiétude. 

DUBOCAGR. 

.Je  te  remercie,  mon  enfant.  Je  vois  qu'on  avait 
raisoÂ  ;  dans  cette  £amille-là  les  petites  filles  valent 
mieux  que  les  petits  garçons.  Et  comment  êtes-vous 
venus  ici  ? 

MATHILDE. 

Dans  la  voiture  de  M.  de  Frémoncourt  j  tandis  que 
lui  arrive  à  pied  avec  mon  père  ;  j'attendais  là ,  à 
côté ,  dans  votre  bibliothèque. 

DUBpGAGE.  • 

Oui,  je  le  vois,  tu  avais  là  un  livre.  Est-ce  que 
p£^  hasard,  tu  serais  un,e  Payante  comme  toq  frère 
Edouard?  ^ 
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MATHILDS. 

Non  y  mcm  onde  ^  je  sais  bien  peu  de  chose;  mais 
vous  qui  êtes  si  instruit ,  qui  ^avez  tant  de  ^tinais* 
sances ,  si  vous  étiez  assez,  bon  pour  me  donner  de 
temps  en  temps  quelques  leçons; 

DUB0CAG£. 

G)mment9  de  temps  en  temps!  tous  les  jours;  mes 
matinées  n'en  finissaient  pas ,  je  ne  savais  qu'en  faire , 
et  me  voilà  une  occupation  toute  trouvée  ;  je  serai  en- 
chanté d'avoir  une  élève  comme  toi;  par  exemple, 
pour  le  chant  je  ne  suis  pas  un  professeur  de  la  pre- 
mière force  :  j'adore^  les  sonates  de  Nicolaî ,  mais  je 
ne  sais  pas  une  note  de  musique  ^  et  quant  à  la  danse 

(  montraat  sa  jambe  ;  ^  Jl  UC  faUt  paS    qUC    tU    COmptèS  SUr 

moi. 

MATHILDE. 

Comme  c'est  heureux!  ce  sont  justement  ie&  seules 
choses  que  je  sache  un  peu.' 

nUBOCAGE. 

ït  qui  t'a  donc  appris  tout  cela  ? 

MATHILDE. 

Ma  mère!...  si  vous  l'aviez  connue,  vous  Tauriez 
aimée. 

dubocage.      ^      '    , 
Ce  n'est  pas  vrai. 

MATHILBE. 

Si,  mon  oncle,  elle  était  si  bonne!...  Ton  oncle,  me 
disait-elle,  est  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  ten- 
dre des  parens;  il  n'a  été  injuste  qu!une  fois  en  sa  vie , 
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ce  fut  envers  moi;  prouve-lui  un  jour,  Mathilde,  que 
j'étais  digne  lie  eette  amitié  qu'il  m'a  refusée  ;  qu'il 
sache  que  c'e^  moi  qui  t'ai  appris  à  l'aimer,  et  que  ce 
Suit  là  ma  seule  Tengeance. 

2>UB0GAGE ,  ëma. 

Cotnment  y  elle  te  disait  eela? 

MATHILDE. 

Tous  les  jours;  et  vous  vous  plaignez,  dit-on , 
d'être  seul,  d'être  abandonné;  c'est  ma.  mère, qui 
jurait  embelli  votre  solitude ,  qui  aurait  charmé 
vos  vieux  jours  bien  mieux  que  des  enfajns  tels  que; 
nous,  qui  ne  pouvons  rien  pour  votre  plaisir  ou  votre 
bonheur,  si  ce  n'est  de  vous  aimer. 

D€BOGAGE,àpart. 

Cette  chère  femme,  est*il  possible!  Je  me  repens 
d'avoir  été  si  sévère;  oui,  oui,  je  conçois  que  si  elle 
existait  encore,  si  elle  était  ici,  une  femm^  jeune  et 
aimable,  qui  tiendrait  ma  maison,  qui  en  ferait  les 
honneurs...  D'un  autre  coté,  mon  neveu  et  puis  cette 
petite  fille ,  surtout  en  mettant  tous  les  autres  en 
pension  ;  certainement  il  y  aurait  eu  moyen  d'être 
heureux,  et  je  ne  l'ai  point  voulu.  Pauvre  femme! 
la  condamner  ainsi  sans  la  voir,  sans  la  connaître! 
Elle  avait  raison,  j'ai  été  injuste  à  son  égard.  . 

MATHILDE,  qui  l'a  observé. 

Mon  oncle,  qu'avez- vous? 

DUQOGAGK,  iiv«e  douceur. 

|L.aisse-moi,  mon  enfant,  j'ai  besoiu  d'être  seul. 
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(llMMUé  ê'itMitkê.)  Je  souffre  beâUdOUp^  <  ERc  rèv1«ni  tt  ># mef 
près  de  lai.  ) 

DUBOGAGE ,  l'apereevaot  tout  près  de  ^i. 

Âb  !  tu  es  encore  là  ? 

HATHILDE. 

Je  mW  allais  ^  inais  vous  avez  dit  :  je  souffre;  j'ai 
cru  que  vous  me  rappeliez. 

DUBOGACrfi,  regihrassanl. 

»  -  , 

Oyii  oui)  l'esté,  mon  èofant ,  tu  avstis  raison';  je 
souffre  dëjà  moins. 

XÂTHILDE. 

Que  puis-je  faire  pour  vous  distraire?  c^»  ««uriant.) 
Voulez-vous  que  je  vous  lise  quelque  chose,  ou 
que  je  vous  joue  une  sonate?  ^^ 

DUBOGAGE. 

Une  sonate!  je  ne  pourrai  plus  me  .passer  de  cet 
enfant-là  ;  c'est  un  trésor  pour  mes  soirées  d'hiver. 
Pour  le  moment  j'aime  mieux  que  tu  me  lises...  cela 
me  calmera.  Quel  est  ce  Volume  que  tu  avais  à  la 
main? 

MATHILÙË  ,  un  pèif  homceoté. 

Mon  oncle  y  c'est  un  livre  de  contes  de  fées. 

DUBOCÂGE. 

Ah!  tu  aimes  les  contes? 

MATHILOE. 

Et  vous?  '    . 

DUPOCAGE. 

£h  mais ,  je  ne  dis  pas  non  ;  à  ton  âge  et  au  mien , 
on  a  souvent  les  mêmes  goûts  :.  les  vieillards  et  le»  eu- 
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fans  se  ressemblent  beaucoup;  les  extrêmes  se  tour-^ 
cheBt.  Lis ,  ma  6Ue ,  je  t'écoute. 

(Il  est  asfU  dans  ton  fauteuil,  le 'pied  sur  uu  tabouret;  c'est  sur  ce- tabouret 
que  Mathildé  est  assise  ;  «Ue  bësite  un  instast ,  le  regarde ,  a  l'air  .de  prendre 
courage ,  et  lit.  ) 

«  Il  ëtait  une  fois  un  oncle  qui  avait  l'air  méchant, 
(c  méchant,  et  qui  pourtant  était  bien  bon. 

DUBOC4GE,  souriant. 

Eh  mais ,  cela  n'est  pas  un  conte ,  il  y  en  a  comme 
cela. 

MATHILDE,  le  regardant. 
Oui,  mon  oncle!  (Continuant.) 

«Et  cet  oncle  avait  un  prince,  son  neveu,  qui 
a  voulant  faire  fortune  s'embarqua  sur  un  grand 
a  vaisseau. 

«  Et  il  alla  bien  loin ,  bien  loin ,  jusqu'à  un  beau 
«  pays  où  il  s'arrêta. 

a  Et  dans  ce  pays  était  une  fée  qui  lui  dit  :  Tu  ne 
«  viens  chercher  que  la  richesse,  et  si  tu  veux,  je  te 
«  donnerai  le  bonheur. 

«  Et  l'autre  accepta  sur-le-champ. 

DUBOCAGE.. 

J'en  aurais  bien  fait  autant. 

M4.THILDE. 

a  Et  alors  il  épousa  la  fée ,  qui  était  très-bonne  et 
a  très-douce,  mais  qui  était  une  des  plus  pauvres  fées 
«  qu\>n  eût  jamais  vues ,  car  il  était  dit  qu'elle  ne  re- 
«  trouverait  ses^  trésors  et  sa  puissance  que  quand 
«  elle  aurait  eu  une  douzaine  d'enfans. 
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DUBOCAGE. 

Parbleu  ,  voilà  un  eonte  qui^esl  original.. 

VATHILDE. 

< 

a£t  jugez  de  l^ùr  malheur^  ils  pe  purent  avoir 
ce  qu'une  seule  petite  fille ,  qui  était  bien  gentille,  il 
a  est  vrai...  » 

DUBOGAGE. 

Eh  mais,  quel  est  ce  bruit,  et  qui  vient  là  nous 
déranger  au  moment  le  plu$  intéressant?  . 

SCÈKE  XVII. 

'    Lbs  précedens  ;  JULES ,  bntrakt  brusqueiient. 

>  JUL£S. 

J'ai  eu  beau  attendre  M.  de  Frémonçourt,  ii  ne 
i*entre  pas,  et  j'aime  mieux  à  tout  hasard...  C'est 
mon  oncle.  ,  ^     '     . 

DUBOCÂQE. 

C'est  mon  neveu,  c'est  mon  cher.  Jules. 

JULES,  l'embrassant. 

C'est  mon  oncle  que  je  revois,  et  ma  fille  auprès 
de  lui. 

>  BUBOGAGE. 

Oui,  înonami,  notre  chère  Mathilde,  que  je  trouve 
charmante,  et  qui  sera  nia  fille  d'adoption;  mais  s'il 
faut  te  parler  avec,  franchise ,  car  moi  je  ne  flatte  per- 
sonne, je. pe  suis  pas  s^ussi  content  au  sujet  des  autres 
enfans.    .  ' 
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Quoi ,  mon  oncle  ^  vouft  sjitck  déji^..» 

'  Parbleu ,  ee  n'était  pas  difficile  à  décourf  ir  ;  mais 
ftu  fait  9  ce  n*est  pas  Tinstant  de  grotidery  car  dans  ce 
moment,  soit  de  leur  faute,  soit  de  la  mienne,  je  ne 
sais  comment  t'avouer  cela ,  ils  sont  tous  un  peu 
maladc;s.  .    . 

ftîLBS. 

Je  présume ,  mon  oncle ,  que  vous  voulez  plai- 
santer. 

DUBOGAOE. 

r 

M'en  préserve  le  ciel  !  tpn  (ils  ÂcbiUe  a  la  japibe 
un  peu  écorchée ,  et  tpn  fils  Casimir  a  le  pied  foulé. 

(  Voyant  Jules  qai  fiiit  un  geste.  )  Cajme-toi  ,  mOU  ami  ,  Ic  mC- 

decin  prétend  «p'îl  n'y  a  vîen  à  cmi^dre;  quant  à  tes 
fils  Arthw^  Étieçue,  Oscar  et  Coco ,  i}s  jsaot  Uwbés 
dans  le  canal,  mais,  je  te  le  répète^  pas  k  mpiAdfue 
danger^    • 

Ah  çà ,  mon  oncle ,  c'est  une  gageure. 

Ça  en  a  l'air,  et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai^  Pour 
ton  fils  Théodore ,  il  est  ^9A)|tdf  d'une  indigestion ,  et 
cela  ne  doit  pas  t'étomier**.  , 

iHon.^rlaiiiementjiQais.ee qui  m'étonne^  c'est  de 
VoQs  voir  continuer  aussi  kmgttqmpB  mne  pareiNe 
Taillerie,  quand   vous  connaissez   notre  situatson, 


•' 
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quand  vous  savez  que  ifisilkeureuseineat  j«  n'ai  pas 
d'autre  enfant  que  cdie-cû 

Que  me  dis-tu  là  ?      , 

TtTLBSé 

L'exacte  vérité. 

1>0B0CA<Ï1S^ 

Maiâ  quand  j'ai  vu  les  autres  de  mes  propres  yeuX; 

JtJI.ES. 

Vous  avez  vu  mes  dix  enfans  ! 

DU6OGA.GE,  regardant  Mathild«. 

Ma  foi  ^  en  grande  partie.  Qu'ést-ce^  que  c'est  j  ma- 
demoiseUë?  je  croîs  que  vous  riez.  Voulez-vous  avoir 
la  bonté  de  nous  expliquer  ce  que  cela  veut  dire? 

MATHXLDB^ 

Mon  oncle ,  vous  l'auriez  peut-^tre  su  si  vous  avieaS 
écouté  la  fin  de  mon  histoire^ 

JULES.  * 

Comment  y  ma  fille  se  serait  permis... 

DXIBOGiGE. 

Écoute-la,  ihon^imi^  elle  Ut  forLbîeft^ 

MATHi-LDÉ,  cqtttiotMil'de  lire. 

«  Or,  l'enchanteur 9  de  qui  leur  sort  dépendait^ 
ff  était  cet  oncle  dpat  nous  avons  parlé  plus  haut« 

«  Et  la  petite  fille  voulant  lui  prouver  qu'im  eafant 
<c  qui  nous  aime  vaut  mieux  que  dix  qui  nous  font 
«  i^nrager  ^  s'avisa  de  faire  à  elle  seule  tpus  les  petits 
a  garçons^  .'      ^ 
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«  Et  voyant  eela^  le  bon  oncle  répondk ,  le  bon 
«  oncle  répondit... 

DUBOCAGE. 

Après... 

HA.TH1LDE. 

«  Il  répondît  j  ce  bon  oncle.... 

DUBÔCAGE. 

Eh  bien  ? 

M.iTHÏLDË ,  lui  montrant  le  livre. 

Mon  oncle,  la  page  est  déchirée. 

DUBOCAGE. 

Heureusement ,  je  l'ai  lue  autrefois  Thistoire  ^  et  si 
j'ai  bonne  mémoire ,  voici ,  je  crois-,  ce  qu'il  répondit  : 

Aim  de  Colalto. 

Oui ,  je  voulais  dans  mes  ènfans  nombreux- 
Esprit  ,  talent ,  grâce  légère  ; 
Le  ciel  a  comblé  tous  mes  vœux  , 
Car  je  trouve  en  toi  seule  une  fiunille  entière. 
Pour  charmer  Thiver  de  mes  ans , 
Auprès  de  moi  reste  sans  cesse  ; 

fin  te  voyant  j'oolblierai  ma  vieillesse  : 

On  rajeunit  à  TaspecI:  du  printemps. 

^    JÙLES:  ET  MATHILBE. 

Ah  !  mon  oncle ,  que  de  bontés  ! 

DClBOCàGE. 

Oui,  me^  en&ns^  embrassez-moi  xAMathuae.)^  et 
amène-moi  ta  mère. 

MAT^TliDE. 

Elle  est  ici  à  coté  dabs  la  bibliothèque  ;  mais  Ja- 
queline  et  Pierrot  étaient  du  complot;  et  je  crois  dans 
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Thistoire  qa'on  tes  marie  à  la  fin  ;  vous  le  rappelez- 
vous,  mon  oncle? 

BTJBOGAG^. 

Pas  précisément,  mais  c*est  probable,  car  toutes 
les  histoires  finissent  par  un  mariage.  (  a  Pierrot  )  A 
demain  donc  le  repas  de  noce. 

PIERROT,  montrant  le  pftttf* 

Nous  avons  déjà  pris  un  à-compte« 

VAUDEVILLE. 

Ai»  de  MeiMOnniKr.  , 

MÀTHILDE. 

Je  le  sens  Inen ,  cette  indulgence  inngne 
A  mon  enfiuioe  ici  tous  raccordez; 
Biais  raveàir  pourra  m*en  jrendre  digne , 
Attendez! 
Mon  oncle,  attendez! 

JAQUELINE. 

Sans  être*  coquett*  stapendant  je  me  forme. 
Quand  un  galàht  vient  me  dire  :  Cédez; 
J*  dis,  lui  donnant  un  rendez-vous  sous  Tonne: 
Attendez  I 
Monsieur,  attendez  1 

I  JULES. 

Vous  qui,  remplis  d'une  amoureuse  ivresse , 
Près  de  Tobjet  qu*enfin  vous  possédez , 
Jurez  d'aimer  et  de  brûler  sans  cesse^ 
Attendez  !         ' 
Un  mois  attendez  I 

PIERROT,  à  Duhocj{;e. 
En  fait  d'  desseins,  j'  sais  quels  étaient  les  vôtres, 

'(  Regardent  Jaqueline.  ) 
Qui  d*  dix  pj|ye  un  reste  neuf,  mais  regardez  ; 
J*ons  du  courage,  et  je  Vous  promets  les  autres , 
Attendez! 
Nout'  maiire,  attendez  I  , 

II.  ^6 
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DUBOCAGE. 

Si  vous  voulei  «u  salon  Toir  paraître 
Tableaux  de  genre  et  portrtdts,  demandez  ; 
Si  vous  voulei  des  tableaux  de  grandf  naitre^ 
Attendez 
iSncore,  attendez! 

mathiLde. 

,  Si  vous  voulez  applaudir  cet  ouvrage , 
^  rinstant  ntéme  à  ce  désir  cédez  ;      « 
Si  nous  gronder  vous  plaisait  davantage , 
Attendez] 
De  grâce ,  attendez  i 
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PERSONNAGES. 


Madame  DE  SENANGE ,  jeune  veuve. 

M.  DE  GÉRVAL ,  son  oqcle. 

M.  ARMAND  DE  SAINT -ANDRÉ,  lieutenant-colonel. 

M.  DE  LA  DURANDIÉRË ,  ancien  fournisseur. 

MADELAlNEy  jardinière  de  madame  de  Senange. 


La  scène  se  passe  en  province ,  i  quarante  lieues  de  Paris. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Au  fond,  une  grande  croisée  ornée 
de  ses  rideaux  ;  aux  deux  côtés  de  la  croisée,  un  canapé  et  des 
fauteuils;  à  la  droite  du>spectateur,  une  bibliothèque;  entre  la 
bibliothèque  et  le  fond ,  la  porte  d'entrée  ;  à  gauche ,  en  face  de 
la  bibliothèque,  une  grande  porte  donnant  dans  le  salon  de 
.compagnie;  à  droite^  sui'  le  devant,  une  table  sur  laquelle  se 
trouvent  quelques  petits  tableaux  e|  des  papiers  de  musique;  de 
l'autre  côté,  un  pupitre  de  musique  et  un  guéridon  sur  lequel 
est  phcé  un  violofk. 
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ARMAND  y  ASSIS  près  de  1^4  table,  la  tAtb  appuyée 
SUR  SA  MAIN ,  MADELAINË. 

M'ADELAIN£  ,  à  la  cantonade. 

Soyez  donc  tranquille ,  M.  Bastien  j  tout  sera  prêt  ; 
si  vous  commencez  à  me  tourmenter  coteme  ça,  la 
joumëe  sera  bonne.  Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  Ar- 
mand y  vous  êtes  là ,  tout  seul  au  salon  ! 

ARMAND. 

Ouï;  qu'est-ce  que  tu  me  veux  ? 

MADELAINE. 

Je  voulais  vous  dire...  que  je  vais  ôter  de  la  grande 
galerie  vos  peintures  et  votre  musique;  ça  ne  peut 
pas  y  rester  9  parce  quHl  nous  arrive  aujourd'hui  de 
la  société. 

ABBlAIiI>,  se  levant. 

Qu'est-çe  que  tu  me  dis  là?  Madame  de  Senange 
attend  du  mpnde  ? 

HADELAUCE. 

Son  oncle ,  rien  que  cela  y  M«  de  Gerval ,  un  marin 
qui  est  bon  enfant  et  brutal;  mais,  comme  il  est  riche, 
on  est  convenu  de  dire  qu'il  n'était  que  bon  enfant. 
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Aim:  Uii  homme  ponr  hin  an  tableau. 

.  \  * 

Autrefois^  i  tous  ses  paraBS 
Son  humeur  était  importune; 
Mais  depuis  qu« ,  par  ses  talens  ^ 
Dans  les  Tnd*s  il  a  fait  fortune  » 
Sans  fiiQon ,  chacun  lui  permet 
.  lyétre  bourru ,  quinteux ,  colère. . 
Une  fortune  que  Ton  fait 
Tous  fait  joUment  V  caractère. 

Aussi  j  c'est  pour  fêter  son  arrivée  qu'on  a  invité 
toute  la  société' des  environs ,  les  nobles  et  les  bour- 
geois; nous  aurons  ce  soir  la  petite  ville  et  deux  châ- 
teaux, hein]  ça  serait-il  beau? 

ARMANP. 

Oui  y  mais  je  ne  jouirai  pas  du  coup  d'o&il  :  dis  à 
un  des  gens  de  la  maison,  s'ils  ne  sont  pas  trop  oc- 
(iupés ,  d'envoyer  chercher  des  chevaux  de  poste. 

1VIAD£LAI1HE. 

Gomment,  monsieur,  vous  partez?  voilà  quinze 
jours  que  voiis  êtes  ici  tout  seul;  et  q^and  le  beau 
monde  arrive ,  quand  ça  va  devenir  anli|sant ,  voilà 
que  vous  vous  en  allez. 

ARMAIHD. 

1 

Rester  plus  long-temps  serait  abuser  dé  l'hospita- 
lité que  m'a  offerte  madame  de  Senâinge^  et  que  je  ne 
voulais  même  pas  accepter.  \ 

MADELAJNf. 

Je  vous  aurais  biet\  défié  de  fâire  s^Utremeut  ;  votre 
voiture  bridée,  et  vous  dangeret;^emeHt  blessé. 
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ARUAIID. 

Grâce  au  cîel ,  il  n  y  paraît  plu»,  et  j^  peux  partir  ; 
les  lettres  d'aujourd'hui  sont-elles  arrivées?    - 

MADELAIITE. 

Voilà  le  paquet ,  c'est  Bastien  lui-même  qui  a  été 
les  chercher  à  la  villes  voyese  s'il  y  eu  a  pour  voua. 

ARMAND  «  preiMBt  «e*  besicles  pour  parcourir  les  lettre*.  - 
(  En  prenant  une.  )  Madame  dc  SeuangC.  (  En  lisant  ttn«  «trc) 

Madelaine  Durand,  jardinière  chez  madame  de  Se- 
nange. 

MADBLAIKE. 

Tiens ,  il  y  en  a  aussi  pour  moi  ;  je  me  doute  de  ce 

que  c'est.  (  KIIc  rouvre  et  la  Ut;  )  ' 

ARMAND,  parcourant  toujours  le  paquet. 
Ceci,    ce    sont    des    journaux.    (Prenant  d'autres  lettres.) 

Madame  de  Senange...'madame  de  Senange..^  Quelle 
correspondance!  et  qui  peut  donc  lui  écrire  ainsi  de 
Paris? 

MADELAINB,   pleurant.  « 

Ail!  mon  DieUy  mon  Dieu!  que  je  suis  malheu- 
reuse ! 

ARMAND. 

£h  mais,  qu'as-tu  donc? 

MADELAINE. 

f 

C'est  le  père  de  Bastien,  un  riche  fermier,  qui  ne 
veut  pas  que  j'éponse  soni  fils,  parce  que  je  ne  lui 
apporte  pas  de  dot;  est-ce  que  c'est  ma  fauté?  si 
j'en  avais ,  Bastien  l'aurait  déjà;  mais,  conime  on  dit  „ 
monsieur,  la  plus'belle  fille  ne  peut  donner...  ^ 
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ARHAiro. 

C^est  juite;  mais  tu  «&  sans  doute  quelques 
parens? 

MADELA.INE. 

Tieni  y  si  j'en  ai ,  je  crois  bien.  D'abord  j'en  ai  que 
je  vois  tous  les  jours,  mais  qui  n'ont  rien;  ensuite, 
j'en  ai  d'autres  qui  ont  fait  fortune ,  mais  ceux-là  on 
n'en  a  pas  de  nouyelles. 

Aim  :  Va-t'en  voir  i'iU  TiesntoW. 

.  J^ai  dei  parens  tant  et  plus 

Qui  vont  et  qui  viennent, 
Ceux  qui  n*  tont  pas'  trop  cossus 

A  leur  ftunill*  tiennent^ 
1  ant  qu'ils  ont  besoin  d'écus , 

Vers  nouH  ils  reviennent; 
Mais  dès  quP  d'vienn*t  des  Crésus , 

On  n*  sait  plus  c'  qui'  devieonènt. 

J'ai  surtout  mon  ùûc\e  Durand ,  qui  est  si  riche 
que  je  le  croyons  perdu;  voiis  Bi'en  aifriez  pas  en- 
tendu parler  à  Paris  ? 

ARMAND. 

Quel  est  son  état  ? 

madëlaink. 
Je  ne  peux  pas  vous  dire,  il  fait  tous  les  métiers;  il 
parait  que  c'est  un  état  qui  rapporte. 

ARMATfO. 

Oui,  sans  doute  :  je  verrai,  je  m'informerai;  et 
dans  tous  les  cas,  je  te  promets  que  moi-même ,  je... 

Aeganlaiil  une  lettre  qu'il  Ucmentre  te»  mains.)  Ab  !   Cçllé-ci  CSt 
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pour  moi,  voilà  ce  que  j'attendais  ;  Yâ  vite,  Madcr 
laine ,  va  tout  préparer  pour  mon  départ* 

r 

MADBLA.mE. 

Oui,  monsieur;  mais  vous  me  promettez  que  vous 
ferez  quelque  chose  pour  nous  deux  Bàstien  ? 

r 

AHMAND. 

Sois  tranquille:  . 

SCÈNE  II. 

ARMAND ,  SEUL. 

Oui,  c'est  de  Paris,  (noavreia  lettre  et  laùt.)  Dieu  soit 
loué,  il  est  hors  de  danger;  il  y  a  même  six  lignes 
de  sa  main. 

a  Mon  ami ,  nia  blessure  est  tout-à-fait  guérie  ; 
«  pàrdonnez^moi  comme  jô  vous  pardonne ,  car  nous 
c(  avions  tort  tous  Içs  deux;  mais  je  me  répète  tous 
«  les  jours  que-  c'est  l'aventure  la  plus  heureuse  qui 
«  pût  nous  arriver,  si  elle  nous  corrige  l'un  et  l'autre 
«  de  notre  mauvaise  tété.  » 

Signé  Versac. 

«     (<n  ôte  ses  Desides.  ) 

Oui,  certes,  je  suis  corrigé,  et  pour  là  vie^  avoir 
menacé  ses  jours ,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais  :  je 
ne  vois  pas  en  lui  lé  neveu  du  ministre,  mais  mon 
ami ,  mon  camarade.  îîous  battre!  et  pourquoi?  pour 
une  discussion ,  pour  un  mot  que  j'aurais  peine  main- 
tenant à  me  rappeler  ;  et  le  plus  terrible ,  c'est  que 
voilà  sept  ou  ïiuit  fois  que  cela  m'arrîve ,  à  moi  y  le 
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plus  doux  et  le  plus  pacifique  de  tous  ks4ioiiimes; 
avec  cela  que  j'ai  la  vue  basse,  et  que  je  suis  toujours 
obligé  de^me  mettre  à  cinq  pas. 

Aift  :  Cet  «rbre  apporté  de  ProTeDce^, 

M*y  pas  voir  est  un  dé^ut  terrible  ; 
Cela  seul  mVi  fait  des  enDemis  : 
On  a  Tair,  quoiqu'boDnête  et  sensible , 
De  lorgner  jusqu'à  ses  amis. 
Contre  moi  plus  d'ua  fet  s'ea  irrite  : 
Est-ce  ma  foute ,  ou  bien  un  fait  exprès , 
Si  y  pour  apercevoir  leur  mérite , 
Il  fiiut  j  regarder  d'aussi. près? 

Mais  c^est  fini,  et  maintenant  je  me  brûlerais  ta 
cervelle  plutôt  que  d'avoir  une  affaire.  ÇeUe-ci  a  fait 
assez  de  bruit...  Obligé  de  quitter  Paris ,  de  changer  de 
nom.  JEt  mon  mariage?  il  n'j  faut  plus  penser...  Un 
nuiriage  superbe!  que,  sans  m'en  rien  dire,  mon 
père  méditait  depuis  dei|x  ans  ;  ptais  on  lui  a  répondu 
dernîèren^ent  qu'on  n'épouserait  jamais  une  mauvaise 
tête ,  un  duelliste,  un  ferrailleur.. ,  Morbleu  !  ce  n'était 
rien  jusque-là  ;  car  quelque  aimable  et  quelque  jolie 
que  fût,  dit-on,  ma  prétendue,  je  ne  la  connaissais 
pas,  et  je  l'aurais  eu  bien  vite  oubliée;  mais  dans  ma 
fuite ,  à  quarante  lieues  de  la  capitale ,  ma  voiture  se 
brise;  et  à  moitié  mort,  le  bras  fracassé,  on  me 
transporte  ici,  dans  ce  château...  et  où  suis-je?  chez  ' 
madame  de  Senànge ,  celle  que  je  devais  épouser , 
celle  qui  me  refuse,  qui  me  déteste,  et  qui  san^  doute 
m'aurait  d^a  congédié,  si  elle  connaissait  mon  véri- 
table nom;  mais  je  me  garderai  bien  de  le  lui  dire.  Il 
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y  a  d'autres  choses  plus  importantes  dpnt  je  n'ai 
jamais  osé  lui  parler  :  croirait-elle  que  cet  homme 
qu'elle  se  représente  si  terrible  tremble  devant  elle, 
et  qu'après  avoir  passé  ici  quinze  jours  en  tête-à-tête, 
il  partira  sans  avoir  seulement  osé  lui  dire  qu'il  l'ai- 
mait?... Ah!  mon  Dieu,  c'est  ellel  pourvu  qu'elle  ne 
m'ait  pas  entendu, 

SCÈNE  m. 

ARMAND,  MADAME  DE  SENANGE. 

MADA.ME  D£  SENA.NGE. 

Que  viens-je  d'apprendre,  monsieur?  et  que  si- 
gnifie ce  projet  ?  comment,  vous  nous  quittez ,  et  par 
surprise  ! 

.     ARMAND. 

Moi,  madame!  qui  vous  a  dit... 

HADAHE  DE  SïlNAKGE. 

Madelaine  elle-même,  à  qui  vous  aviez  donné  des 
ordres  pour  votre  départ. 

V 

AR91AND. 

Il  est  vrai  que  des  affaires  me  rappellent  à  Paris. 

-MADAME   DE   SENAIfGE.       , 

Vous  me  ferez  bien  le  sacrifice  d'un  jour,  pour  que 
je  puisse  au  moins  vous  présen,ter  à  mon  oncle. et  à, 
notre  société,  qui  vous  plaira,  j'en  suis  sure.  _ 

.  .      .  AR^tAND.    : 

J'en  doute,  madame. 
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ki%i  J'aime  Henriette  (d'Has  Hso&s  db  volib). 

Je  ii*ai  jamais  cherché  la  solitude  : 
Mais  avec  tous  je  me  trouvais  pi  bien  ! 
De  tous  vos  goûts  j'avais  fiiît  une  élude , 
Et  votre  esprit  semblait  s*unlr  au  mien. 
Fuyant  le  bruit ,  dans  une  paix  profonde , 
Je  veux  garder  des  souvenirs  si  doux  : 
Je  serais  seul  au  milieu  du  grand  monde, 
Et  je  m*en  vais  pour  rester  avec  vous. 

D^ailleurSy  madame ^  je  n'aime  pas  la  société,  car 
je  sens  que  je  suis  peu  fait  pour  y  briller. 

MADAME    DE   SREIA9ÇE. 

Il  me  semble  que  vous  vous  défiez  beaucoup  trop 
de  vous-même.  Je  dois  vous  rassurer  et  vous  ap- 
prendre,  puisque  vous  l'ignorez  ^  que  quand  vous 
voulez^  monsieur^  vous  êtes  fort  aimable. 

ARMAND. 

Quoi!  madame 9  c'est  là  votre  avis? 

MADAME   DE    SENANGE. 

Permettez ,  je  puis  me  tromper;  et  c'est  pour  être 
plus  sûre  de  mon  opinion  que  je  veux  consulter  celle 
des  autres;  j'ai  idée  qu'elle  sera  conforme  à  la  mienne  ; 
mais  encore  faut-il  voir,  et  vous  ne  pouvez  me  priver 
du  plaisir  d'entendre  approuver  mon  jugement. 
Ainsi ,  voilà  qui  est  dit ,  n'est-il  pas  vrai ,  vous  restez? 

ARMAITD. 

Puis-je  vous  résister?  (Apan.)  Au  fait,  je  trouverai 
peut-êtçe  d'ici  à  demain  l'occasion  de  me  déplarer. 
(  Haut.  )  Vous  avez  reçu  plusieurs  lettres  de  Paris  ; 
quelle  nouvelle  y  a-t-il  ! 
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■ 

MADAME   DE   SENANGE. 

On  parle  encore  du  duel  du  jeune  Vérsac  avec 
M.  de  Saint-Ândrë,  cette  mauvaise  tête  dont  vous 
avez  sans  doute  entendu- parler.  Heureusement, 
M.  de  Versac  est  tout-àrfait  rétabli  ;  et  j'en  suis 
charmée ,  car  j'y  prenab  grand  intérêt  :  vous  savez 
qu'il  est  un  peu  de  nos  parens. 

ABMAND. 

Je  ne  m'étonne  plus  alors  de  la  haine  que  vous 
portez  à  son  adversaire. 

MADAME  DE  SENAt^GE,  en  riant. 

Ob  !  je  le  détesterais  même  sans  cela!  D'abord  ce 
doit  être  un  fort  mauvais  caractère;  mais  ensuite 
il  est  imposi^ible  que  ce  ne  soit  pas  un  sot.  Un  homme 
qui  n'a  d'esprit  que  i'épée  à  la  main ,  qui  soutient  uâ 
argument  par  un  défî^  et  qui  répond  à  une  bonne 
plaisanterie  par  un  coup  de  pistolet  :  vous  convien- 
drez que  cela  doit  tuer  la  conversation  j  et  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  vivre  avec  un  homme  comme  celui-là. 

ARMAND.  c 

J'ai  cependant  entendu  dire  qu'il  n'avait  jamais 
provoqué  personne,  et  qu^en  toute  occasion  il  n'avait 
fait  que  se  défendre. 

MADAME    DE    SEJXANGE. 

Aussi  souvent!. cela  me  paraît  difficile.  ' 

\ 
\i%  :  Da  pai;tagA  de  1«  richesse. 

Tout  agresseur  ne  Teut  que  se  défencire  : 

Aussi  veyons-Dous  tous  les  jours 
Mainte  coquette  et  gémir  et  prétendre 
Qu'elle  ne  peut  se  soustraire  aux  amours. 
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Tcnjioan  par  eox  eDe  fiit  proToquée; 
Matijenedb.saiis  foiikirlVMilni^: 
Lom|iKi*oa  ot  s  soufcnt  attaquée, 
(Test  que  pent-élre  ûo  aime  le  daaiger. 

Le  danger 9  le  danger...  certainement  on  ne  court 
pas  au-devant  ;  mais  c'est  que  yous  ne  savez  pas ,  ma- 
dame y  qu'il  est  des  ciroMistances  où  l'homme  le  plus 
tranquille ,  le  plus  flegmatique  n'est  pas  maître  d'un 
premier  mouvement  :  le  monde  n'est  plein  que  de 
gens  qui  vous  impatientent,  qui  vous  contrarient; 
on  ne^vous  £ût  pas  injure  à  vous  parsonndlement, 
il  est  vrai,  mais  fiiut-^il  laisser  outrager  la  vérité ,  ou 
insulter  les  personnes  qtie  l'on  connaît?  Par  exemple , 
madame  (  si  toutefois  la  chose  était  possible) ,  si  Ton 
osait  attaquer  votre  caractère  ou  votre  personne, 
pourriez-vous  blâmer  un  ami  qui  vous  défendrait, 
même  au  prix  de  son  sang? 

IIADAHE   DE    SENANGE. 

Eh  tuais ^  monsieur  Armand,  je  ne  vous  reconnais 

pas  ;  vous  dont  j'admirais  le  calme  et  le  sang-froid. 

«• 

ARMAND. 

C'est  que  toute  injustice  me  révolte;  et  si  vous 
aviez  vu  une  seule  fois  M.  de  Saint- André... 

MADAME    DE    SENANGE.    . 

.  N'en  parlons  plus,  je  vous  prie;  laction  la  plus 
sage  que  j'aie  faite  est  de  refuser  de  l'épouser  ;  et  si 
celui  que  mon  oncle  me  destiné  doit  lui  ressembler , 
je  vous  promets  bieu... 
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ABMAND. 

Commeat,  madame,  monsieur  votre  oncle... 

.'  ■ 

MADAMÏ:    DE    SENANGJ^. 

Eh  mais ,  qu'avez- vous  donc  ? 

ARHAIfD. 

I 

Ce  que  j'ai,  madame,  ce  que  jai!...  Ah!  si  vous 
saviez,  si  vous  pouviez  soupçonner!  mais  jamais  je 
n'oserai  vous  révéler  un  pareil  secret. 

MADAME    DE   SÉNANGE. 

Vous  auriez  un  secret  à  me  confier?  à  moi?  eh, 
mon  Dieu ,  parlez  vite. 

ARHAITD. 

Quoi,  vraiment,  vous  le  voulez?  Eh  bien-,  ma- 
dame... . 

SCÈNE  IV. 

Les  pRicGDENs  ;  M.  DE  GEI^VÂL. 

M.    DÎ5   GERVAL. 


M'y  voilà  enfin. 


ARMAND  ^  avec  humeur. 


Justement,  un  importun   qui   vient  nous  inter- 
rompre. 

M.  DE  GERVAL,  «n  Haut. 

Ah!  ah!  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  uh  tête- 


à-tête. 


ARMAND  y  hru'sguemcnt. 

Eh  bien,  quand  ce  serait,  monsieur,, qu'y  aurait- 
il  d'étonnant?     , 


4i6  PARTIE  ET  REVANCHE. 

M.   DE  GERYAL. 

Comment,  ce  qu'il  y  a  d'étoDnant!  et  si  je  veux 
m'étonner,  qui  m'en  empêchera  ? 

ABMAND. 

Personne  assurément.  Et  si  cela  ne  vous  convient 
pas  y  vous  n'avez  qu  à  le  dire. 

M.  DE  GERVAL. 

£h  bien ,  corbleti ,  voilà  qui  est  plaisant  ! 

MADAME  DE  SENANGE. 

Mon  oncle,  y  pensez- vous? 

ARHAlïD ,  k  part. 

Son  oncle!  qu'allais-je  faire?  Ah!  maudite  tête  ! 

M*  DE  GERVAL. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  monsieur  m'em- 
pêchera d'être  le  maîti*e  ici. 

ARMAND ,  le  contraignant. 

Moi,  monsieur!  ce  n'est  nullement  mon  dessein. 

M.  DE  GERVAL. 

Si ,  monsieur;  et  le  ton  menaçant  que  vous  preniez 
tout-à- l'heure...  ' 

ARMAND. 

Menaçant!  je  ne  pense  pas  qu'il  le  fut. 

M.   DE  GERVAL. 

Eh  bien,  moi,  monsieur,  je  l'ai  trouvé  tel,  et  je 
n'ai  jamais'  souffert  ni  un  mot  ni  un  gedte  équivoque. 

ARMAND,  Tivement. 
Permis    à    vous,-  monsieur,    (ll  ri>neontre  un  geste  de  ma- 
dame de  senange,  et  t'arrête.)  Mdis  je  VOUS  déclarc  quc  ja- 
mais je  n'eu$  l'intention  de  manquer  de  respect  à 
madame  de.Senauge ,  tii  à  un  oncle  qu'elle  honore. 


I 


I 
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M.  nË  GBRVAt. 

A  la  bouue  heure ^  monsieur;  cetto  phrase-là  est 
plus  prudente  et  plus  sage  que  Tajatre.  Qu'il  n'en 
soit  plus  question k  (h»  à  m  ni«G«.)  Quel  est  ce  mon- 
sieur^à  ? 

MADAME  OB  SEVAirOB. 

M.  Armand^  un  jeune  homme  qui  a  quelque  for- 
tune ,  et  qui  cultive  par  goût  la  peinture  et  la  mu- 
sique. Il  se  rendait  à  Paris  ^  lorsqu'un  accident  Ta 
force  à  me  demander  asile. 

M.  DE  OERVAL^ 

Le  hasard  pouvait  mieu^  te  servir  ;  car  il  n'est  pas 
très  polî  ;  »t  die  plus^  il  me  fait  l'efSét  d'up  poltron. 

BIADAMB  ]H^  fBNAJfOE. 

Je  ne  eroi^  pais. 

J|l.  HE  G^'VAL,  b^t  à  madapie  de  Saoang», 

Toi,  sans  doute;  mais  moi  qui  m'y  connais,. « 
(Haut.)  Ah  çà,  ma  chère  nièce ,  nous  allons  avoir  au- 
jourd'hui une  société  et  uae  journée  agréables  :  ce 
sont  les  fêtes  de  ton  inari^ge.qui  commencent. 

ARUANI). 

De  votre  mariage  ? 

H.  tXE  G^flV^L. 

Certaiqçnfienjt;  et  puisque  vous  êtes  musicien  ^  ^  ce 
que  dit  ma  liii^cç,  vqus  ferez  votre  partie  ;  car  nous 
chanterons  9  e%  benufioup.  Tel  que  voiis  me  voye^ , 
j'^i  ima  voî^  de  corsaire...  am$iteur.  Dans  ma  jeu-^ 
nesse  j^  jouais  les  Elleviou  et  les  Martin;  et  plus 
tard^  ^p  pleine  mer^  j'ai  naturalisé  sur  mon  bord 
l'opéra  comiqAie. 

IF.  27 
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(  11  chante.  )     . 

Ma  barque  légère 
Portait  mes  61ets. 

Aïk  4*  Préfillf  et  Teconnet. 

Plus  d'une  fois ,  jouaut  la  comédie , 

Dans  un  morceau  pathétique  et  touchant, 

J'ai  vu  Tenir  la  frégate  ennemie 

Qui  nous  troublait  dans  le  plus  beau  moment,  {èis.) 

Mais  noire  troupe ,  à  la  réplique  exacite, 

Changeant  de  rdle,  et  toujours  en  chintant;  (bis.) 

Livrait  gaienient  un  combat  dans  Teq^acte , 

Et  reprenait  après  le  dénouement. 

AViMkJXÎ). 

Quoi  !  l'union  de  madame  serait  si  prochaine  ? 

M.  DE  GERVAL. 

Aujourd'hui  même   il  faudra  qu'elle  se  décide. 

(A  madame  de  Senange.)    Tu     m'aS     donnë    ta    parolc    pOUF 

notre  sous-préfet, 

ARMAND. 

J'ignorais  que  madame  fût  engagée. 

M«  DE  GERYAL. 

Vous  conviendrez,  mon  cher,  qu'il  n'y:  avait  pas 
de  nécessité  que  vous  en  fussiez  instruit.  <  a  madame  de 
Senange.)  Après  ccla,  si  cc  u'ést.  pas  lui,  ce  sera  un 
autre.  Je  t'amène  un  original  avec  qui  j'ai  fait  der- 
nièrement connaissance,  M.  de-La  Durandière,  un 
excellent  garçon,  tapageur,  mauvaise  tête  et  brave 
comme  un  César  :  voilà  comme  je  les  aime.  Du  reste , 
riche  à  millions.  Il  cherchait  à  acheter  une  propriété; 
je  lui  ai  parlé  de  la  tienne ,  que  tu  voulais  vendre  il 
y  a  quelques  mois,  et  il  doit  venir  aujourd'hui. 
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MADAME  DE  StTHATIfG^. 

Vous  savez  bien  j  mon  oncle ,  qii«  j'ai  changé 
d'idée. 

M.  DE  GERVAL. 

C'est  égal  ;  il  faut  toujours  qu'il  vienne  :  c'en  est 
un  de  plus ,  peut-être  qu'il  te  plaira. 

rignorais  ce  matin  que  vous  attendissiez  une 
société  aussi  nombreuse.  Vous-même ,  vous  ne  comp- 
tiez  pas  sur  les  personnes  que  monsieur  votre  oncle  a 
invitées,  et  je  craindrais  qu'un  plus  long  séjour  ne 
fût  indiscret. 

MADAME  DE  SBNAKGE. 

Nullement,  monsieur  ;  mon  oncle  vous  dira... 

ARMAND.  , 

Je  connais  votre  obligeance  et  la  sienne,  et  je  ne 
veux  point  en  abuser.  Je  vous  prie,  madame,  de 
m'accordér  la  permission  de  tout  disposer  pour  mon 
départ,  et  de  vouloir  bien  d'avance  recevoir  mes 
adieux. 

(n  sort.  ) 
M.  DE  GERVAL. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami  ^  je  vous  souhaite  un  bon 
voyage. 


430  PARTIE  ET  REVANCHE. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  SENANGE ,  H.  DE  GERYAL. 

Parbleu,  voilà  un  plaisant  original?  et  il  fiiît  aussi 
bien  de  s'en  aller,  car  j'allais  quitter  la  place. 

MADAME  DE  SEKAV6E. 

Je  n'en  reviens  pas,  me  Quitter  avec  cette  froideur! 
en  quoi  donc  lui  ai-je  donne  sujet  de  se  plaindre? 

M.  DE  GERVAI«. 

Eh  bien  !  tu  as  un  air  tout  déconcerte? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Moi ,  mon  onde ,  non  certainement  ;  mais ,  sans  le 
connaître  beaucoup  ,  j'avais  de  4oi  une  meîHeure 
idée  :  et  il  est  toujours  péniUe  de  voir  qu'on  s'était 
abu^. 

]f .  DE  GERVAXi. 

Ju  verras  quelle  difTérence  avec  celui  que  je  te 
destine  ! 


Au  da  Tanderill*  des 

Pour  t'eunchir,  restant  céUbataire , 
En  ta  favetur  j*ai  su  tout  disposer  ; 
Bfais  j'aime  fort  ce  bon  La  Durandière  : 
m^  4V^JP^m^  V^  ^  deyf^  réfi^nser. 
MADAME  DE  SENANGE. 
Gomment!  pour  vous? 

M.  DE  GERYAL. 

Oui,  certes,  je  réclame, 
Et  j'ai  le  di^it  de  l'exiger  ainsi  : 
Lorsque  pour  toi  je  n'ai  pas  pris  de  femme. 
Pour  moi ,  morbleu ,  tu  peux  |»endre  un  mari. 
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DÇ  LA  DUR  ANDiiltE  ,  dans  la  coulisse. 

Ah ,  veatrebleu  ^  il  a  bien  fait  de  se  garer  ! 

M.  i>£  CBEVAL. 

Tiens  ^  c'est  lui-même  ! 

SCÈNE  VL 

Lbs    pr^^dbns;    DE    LA   DURANDIÈRE,  em  habit 

BLEU  y    PANTALON    BLANC,    UNB    GRATACHE    A    LA   MAIN, 
ET    d'bNORMBS  moustache^. 

OE  LA  DURANDrÈRE; 

Eh  bien  9  qu'on  luir  donne  quelques  écus,  et  que 
cela  fiilisse!  Tiens,  voilà  ma  bourse.  Mon  cher  capi- 
taine,  et  vous  y  belle  dame,  j'ai  bien  Phonneur  d'être 
le  v^tre  dans  toate  l'acception  du  mot. 

H.DB6RRVAL. 

Mon  cher  de  La  Dttk*a'ndière,  qu'avez- vobii  donc? 

BB  LA.  DtJRAN DIÈRR. 

Des  faquinis  de  voituriers  qui  né  voulaient  pas  se 
raniger ,  et  je  les  ai  accrochés  de  la  belle  manière. 
Imaginez-vous  qu'ils  n'étaient  pas  encore  contenu , 
et  que  j'ai  été  obligé  de  leur  couper  la  figure  avec  ma 
cravache. 

M.  DE  6ERVAL. 

M^ds  «et  argent  doat  vous  parH«? 

DE  LA  DORAITDIJSRE. 

C'est  qu'ils  se  fâchaient ,  quoique  battus;  et  vous 
savez  que  nous  autres 9'  après  la  victoire...  Moi,  j'ai 
naturellement  de  l'estime  pour  mes  ennemis^  et  jfai 
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estimé  ceux-ci  une  douzaine  d'écus;  ce  n'est  pas  cher; 
et  puis Tlargent  ne  me  coûte  rien;  l'argent,  l'argent , 
qu'est-ce  que  cela?  A  propos ,  monsieur  votre  oncle  y  en 
m'invitant  à  dîner  aujourd'hui  chez,  vous,  m'a  fait 
espérer  que  je  pourrais  voir  votre  propriété.  Ce  que 
j'en  ai  aperçu  en  la.  traversant  m'a  paru  très  beau , 
très  beau;  de  la  vue ,  des  bois ,  et  du  gibier  beaucoup. 
Je  n'ai  pu  résister  à  la.tentatipn  de  tirer  un  lièvre  au, 
passage;  j'avais  dans  ma  chaise  de  poste  un  pistolet 
chargé  à  balle,  (iirit  )  Ah,  ah,  ab.  . 

H.  DE  GEHYAL. 

Et  vous  l'avez  touché  ? 

DE  LA  DURAI!  DIÈRE. 

Du  premier  coup  :  j'ai  aujourd'hui  la  main  fatale  ;« 
vrai.  Je  ne  voudrais  pas  ce  matin  avoir  une  affaire , 
je  serais  sûr  d'un  malheur.  Il  est  vrai  que  la  grande^ 
habitude...  Vous  me  pardonnez,. belle  dame,  d'avoir 
chassé  sur  vos  terres  :  nous  autres  garçons^,  cela  nous 
arrive  quelquefois;  les  maris  nous,  le  reprochent; 
mais  on  ne  risque  rien  tant  qu'on  n'est  pas  soi-même  ■ 
propriétaire.  (Uirit.)  Ah,  s^h.  Nous  disons  donc  que. 
c'est  ici  le  salon  ? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Oui,  le  petit  salon  de  travail.  Mais  mon  oncle  ne. 
vous  a  pas  dit,  monsieur,  que  j'avais  changé  d'idée, 
et  que  dans  ce  moment  je  ne  pensais  plus  à  vendre. 

DE  LA  DURAirOIÈRE. 

Tentends,  un  caprice;  c'est  trop  juste,  une  jolie 
femme  doit  en  avoir,  et  madame  profite  du  privilège. 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  rendre  justice  à  la  manière 
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don  ^>  tout  cela  est  distribué  et  décoré.  Nous  avons 
là  U/oe  bibliothèque  qui  ressemble  à  la  mienne;  je 
vois  deux  ou  trots  reliures  qui  me  semblent  bien 
belles! 

.     ^  MADAME  DB  SENAKGE. 

*    '     '7  ,    '  • 

.}]  Ge  sont  mes  auteurs  favoris. 

1  DE  LA  DURAITDIÈRE. 

Ah,  ah!  oui;  La  Fontaine...  je  sais  ce  que  c'est; 
c'est  pour  lès  enfans,  n'est-ce  pas?  Il  entendait  bien 
la  fable 9  il  la  faisait  fort  bien,  fort  proprement.  On 
n'est  plus  la  dupe  aujourd'hui  de  ses  allégories ,  on 
en  a  la  clef:  ses  corbeaux  ,  ses  renards,  ses  singes, 
tous  personnages  du  temps.  Comme  ce  luron-là  faisait 
parler  les  bêtes  1...  ( ii  rit.)  Ah ,  ah. 

MÂDÂ.ME  DE  SENANGE. 

Eh  mais,  quelquefois  encore... 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire  ;  Molière,  fier  homme 
encore  celui-là!  sévère ^  sévère!...  Corneille!  oh,  oh! 
Corneille,  fort,  fort!  Racine,  tendre,  tendre ^  faisant 
la  tragédie  d'une  manière  fort  agréable.  Vous  avez  là , 
madame,  un  très  bon  choix  de  livres. 

MADAME  DE  SENAI7GE. 

C'est  un  éloge  qui  fait  plaisir,  surtout  donné  par 
un  homme  de  goût. 

DE  LA  DCRANDlJ^RE. 

Oui ,  c'est  vrai  que  j'en  ai ,  et  je  ne  sais  pas  trop 
comment  cela  m'est  venu.  Toujours  à  l'armée,  où 
j'occupais,  j'ose  le  dire,  un  poste  essentiel. 
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M  AOAMS  DE  SCJf  AHOC* 

Monsîear  était  officier  génëral  ! 

Mieux  que  cela ,  j'étais  fournisseur.  Certainement, 
c'est  une  belle  chose  que  la  victoire^  mais.,. 

Il  fiwt  (fue  b  ^riddire  dîne , 

Si  FoB  «i  croit  plus  d'un  témoiii  ; 

Sauf  le$  Irétofs  de  ma  cantine, 

Les  vaiiMpienr»  n'allaient  pas  plps  loin. 

Ainsi  j'aliaientais  lenr  gloire , 
De  nos  nldats  notansant  la  ndenr, 
^e  lus  nonuné  par  eu  au  champ  d*honneur 

Restaurateur  de  la  yictoirç. 

SCÈNE  VIL 

Les  PBKCRDENs  ;  MADELAINE,  port  art  dbs  tableaux 

KT   DES  CAHIERS    DE    MUSQUE. 
MADELAUTE. 

Mai)aine,  ee  iùnt  les  tableaiix  et  les  cahier^  de 
mtlsique  qui  étaient  dah^  la  gâlètie;  où  fautai  I  les 
mettre  ? 

MADAME  DE  SENANGB. 

CHi  tu  Voudras...  laisse^les  ici. 

M.  DE  GERVAL. 

Qu'est-<;e  que  c'est? 

MADELAINE. 

Tout  cela ,  c'est  de  la  composition  de  M.  Armand , 
qui  les  a  laissés  en  partant. 
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Il  est  ptfrti  ? 

MA.DELA1NE. 

C'est  tout  comme  :  oh  met  les  chevaux  à  la  voi- 
ture. 

BIADAME  DE  SBKAIfGV  ,  i  part. 

A-t-on  jamais  vu  un  pareil  caract*ère?  Mais,  en 
Gonscîeace  «  je  ne  peux  pas  le  prier  de  revenir. 

DE  LA  DURAKDIÈRE. 

Quel  est  ee  monsieur  Armàèd? 

II.  &n  OÈÀvAii. 

Un  peintre ,  un  musicien ,  qui ,  je  croiâ ,  n'est  pas 
des  plus  intrépides;  At  j'ai  ieb  tout  à  l'heure  avec  lui 
une  petite  discussion. 

DE  LA  DURANDiiRB. 

OÙ  il  a  fait  le  plongeon.  Je  connais  cela,  je  m'a- 
muse quelquefois  à  les  faîte  filer  doux.  (  ii  rit.  ) 
Ah,  ah. 

M.  DE  GERVAL. 

Oui  ;  je  sais  que  vous  êtes  une  mauvaise  tête. 

DE  LA  DUR ANDIÈRE. 

C'est  vi^t  que  je  suis  trop  crâile;  c'est  ce  qu'ils 
disent  tous;  mais  oui  n'est  pas  maître  de  4:eia.  Moi, 
ce  ti'esi  pas  du  sang  Qfui  oirt^uile  dans  ntes  veines, 

c'éilt  (Kl  ga2  hydrogène.  (It  •'•t>pA»clie  de  U  Uble  «t  regard« 
les  tableaux,  l'apereeTant  que  Madelaine  le  regarde  aftttelÎTemtot  quel- 
ques inatans.  )  Eh  hicn  !  à  qui  en  a  cette  petite  fille? 

MADELAfJtE. 

Dieu ,  que  c'est  étonnant  !  Si  ihôiisieur  n'était  pas 
.militaire ,  et  qu'il  n'eût  pas  de  moustaches ,  il  rea-« 
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semblerait  à  un  de  mes  parens  que  je  n'ai  pas  vu 
depuis  une  dizaine  d'années.  Mais  je  me  rappelle 
encore... 

DE  LA.  DURANDIÈRE. 

Eh  bien ,  par  exemple  ! . . . 

madelaihe. 

Ob  9  non,  ça  ne  peut  pas  être  ça  !  mais,  c'est  égal... 
Je  voudrais  bien  qu'il  fût  sans  moustaches,  rien  que 
pour  voir  ! 

M.  DK  GERVAL. 

Eh  bien ,  morbleu  !  finirez-vous  ?  Descendez ,  et 
laissez-nous. 

MABELAINE. 

Oui ,  monsieur...  Oui,  je  m'en  vas.. 

(  Elle  sort  en  regardant  tonjour*  de  La  Durandière.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédens,  excepté  MADELAINE. 

DE  LA.  DURANDIÈRE ,  à  table ,  examinant  les  tableaux. 

Ce  n'est  pas  mal ,  pas  mal ,  vraiment  ;  à. la  manière 
de  Rubens.  Vous  ne  connaissez  pas  Rubens?  un 
grand ,  un  fort.,  qui  en  son  temps  a  fait  des  lithogra- 
phies superbes.  Eh  mais,  je  ne  me  trompe  pas, 
regardez  donc? 

M.  DE  GERVAL. 

Le  portrait  de  ma  nièce  ! 

MADAME  DE  SEN AICGE. 

Mon  portrait  ! 
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'      DE  LA.  DURAFTOllÈRE. 

Et  parfaitement  ressemblant. 

M.  DE  GERVAL. 

Tu  avais  donc  prié  M.  Armand  de  te  peindre? 

MADAME  DE  SENAGNE. 

Oui,  oui,  mon  oncle.  (A part.)  Comment!  en  se- 
cret,  et  sans  m'en  prévenir,  ^îl  aurait  eu  l'idée!... 
quelle  inconséquence  !  .  A 

DE  LA  DURANDIÈRE.    - 

De  plus  y  une  romance,  de  petits  vers  à  Adèle. 

M.  DE  GERVAL. 

Ad^le  !  c'est  ton  nom  :  est-ce  que  tu  l'as  prié  de  te 
faire  aussi  des  romances? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Moi!  non,  mon  oncle...  il  aura  choisi  le  premier 
nom  venu. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Joli,  joli...  Moi,  ce  que  j'aime,  c'est  là  romance 
chevaleresque  :  dès  qu'il  y  a  des  troubadours,  cest 
mon  genre. 

à»  :  Mais  les  devoirs  de  la  chevalerie. 

Ail  temps  heureux  de  la  cheTalerie , 
Galant  guerrier  et  Taillant  troubadour. 
Pour  mériter  châtelaine  jolie , 
J'aurais  chanté,  combattu. tour  à  tour. 
Tout  est  changé  :  les  dames ,  moins  rebelles , 
Aiment  celui  qui  sait  les  provoquer; 
Je  serais  mort  pour  défeiyh^  les  belles» 
Et  je  ne  Tis  que  pour  les  «rt^quer. 

Voyez  plutôt...  paroles  et  musique  de  M.  trois  étoiles , 
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auteui*  très  connu.  J'ai  chez  moi  toutes  ses  œuvres , 
avec  accompa^ement  de  violon. 

M.  J>E  6ERVAL. 

Je  vais  vous  dëchiffirer  cela.  Hein!...  hein!...  ah 
diable!  moi  qui  ai  la  vue  basse ^  et  qui  n'ai  pas  mes 
lunettes!  que  diable  en  ai-je  fait?  non,  je  ne  les  ai 
pas  sur  moi  ;  je  les  aurai  perdues  en  route ,  et  je  ne 
sais  comment  je  vais  faire  de  toute  la  soirée.  Est-ce 
que  vous^*eu  avez  pas,  vous,  de  La  Durandière? 

D£  LJL  DtTRAlTDlÈRE. 

Moi,  des  lunettes!  j'ai  une  vue  superbe;  je  dé- 
couvre dans  la  campagne  à  âeux  lieues  à  la  ronde. 
(nou¥MNèroif^4ut«t4ftii<iefbnd.)  VoiUf  dttus  la  cour  unc 
chaise  de  poste  qui  va  partir. 

MADAME  DE  SBHAlfOE. 

Il  s'éloigne!  et  sans  me  donner  Texplicatiou  de 
cette  conduite  ! 

DE  LA  DURANDlàRS. 

Un  monsieur  en  besicles  vient  de  monter  en  voi- 
ture, et  voilà  qu'elle  roule. 

MADAME  DE  SElfAIIGE. 

C'est  fini  ! 

DE  LA  DUR  ASD) ÈRE  ,  à  la  fenêtre. 

Postillon ,  postillon  !  arrêtez  !    , 

M.  DE  GBRVAi;. 

Eh  bien ,  que  faites-vous  donc  ? 

DE  LA  DURAJfDlàRE. 

Laissez-moi  donc...  la  voilute  s'arrête...  Monsieur, 
monsieur!  je  vous  prie  de  nlonter  un  instant.  Oui... 
ici...  au  salon...  J'aurais  deux  mots  à  vous  dire. 
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H.    DE  GEEVAX. 

Y  peaaez-vouB  !  qmel  esjt  Yotm  detaeiii  ? 

DE  Xi.  DCRÂNDIÈRB. 

Ëb  piurbteul  da  lui  prendre  aes  beside^  ^  puisqu'il 
en  ^^  et  que  vous  n'en  avez  pa«*  I/îdëe  est  bonoe^  et 
nous  allons  rire,  (iirit.)  Hé ,  hé  ! 

M.    DE    GERVAL. 

Quoi  !  vous  croyez  qu'il  consentira?..* 

DE   LA    DURAITDIÈRE. 

£b ,  parbleu  !  il  la  faudra  bien. 

MADAME    DE   SSNAITCE. 

Et  s'il  se  fâchait  ? 

DE    tA    DURANDIÈRE. 

Eh  bien ,  je  serai  là  ;  c'est  ce  que  je  demande  :  in- 
trépide et  goguenard ,  c'est  ma  devise. 

M.    DE    GERVAL. 

C'est  égal  ;  je  ^^ous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
modérer  ;  je  serais  désolé  que  cela  sortît  des  bornes 
d'une  simple  plaisanterie,  parce  que  vous  sentez 
bien  qu'ici ,  chez  ma  nièce  ,  un  jour  où  il  y  a  du 
moijide...  Yoilà  justement  deux  ^  trois  voitures  qui 
entrevit  dans  la  cour;  p'est  toute  notre  société. 

M^pAM^   DE   3^ANGE. 

Eh  mais  ,  mon  p»pj.e ,  allez  les  recevoir  daqs  le 
grand  salon  :  moi,  je  ne  $uis  seulement  pas  habillée. 

C'est  ji^te;  mai^  surveille  un  pjeiu  ce  diable  de  Ia 
Durandière ,  c^  il  a  que  lt|Ble.., 

)I4J;»AME   DE   SEJHAirGE' 

Je  ne  reste  que  pour  cela. 
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M.    DE   GERVA.L. 

Et  VOUS ,  mon  cher,  soDgez  à  ce  que  je  vous  ai  dit. 

DE   LA    DUKAirDI^.RE. 

Mais  soyez  donc  tranquille,  je  n'irai  pas  lui  mettre 
le  pistolet  sur  la  gorge  :  on  a  de  l'esprit  ^  ou  on  n'en 
a  pas.  (lirit.)  Ahy  ah. 

SCÈNE   IX. 

DE  LA  DURANDIÈRE ,  madame  DE  SENANGE  , 

PUIS  Armand. 

DE   LA   DURANDIÈRE. 

Monsieur  votre  oncle  croit  peut-être  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  qu'une  mystification  ;  s'il  s'était 
trouvé  comme  moi  vingt  ou  trente  fois  dans  ces 
afFaires-^là...  Voici  notre  jeune  musicien. 

ARMAND  ,  à  madame  de  Senange. 

Je  partais  j  madame ,  lorsque  la  voix  de  monsieur 
m'a  rappelé. 

DE    LA    DURANDIÈRE. 

Oui ,  oui ,  c'est  moi.  (  a  part.  )  Tiens  ,  comme  il  est 
ému!  on  dirait  qu'il  tremble;  il  ne  me  fait  pas  l'effet 
d'être  fort...  (flâut)  Il  faut  vous  dire,  mon  cher,  que 
j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

ARSTAND. 

Quoique  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connaître , 
monsieur,  je  serai  charmé  de  vous  rendre  service  ; 
mais  il  me  semble  qu'au  lieu  de  me  donner  la  peine 
de  descendre  de  voiture ,  vbiiis  pouviez  prendre  celle 
de  venir  me  parler. 
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-  r  MADAME  DE  SENANGE ,  effrayée. 

Ah ,  moti  Dieu  !  (Haut.)  C'est  moi  qui  avais  prie 
monsieur  de  vouloir  bien  vous  appeler. 

DE  LA  DURANDIÈRÈ,  bas  a  madame  de  Setiange. 

Vous  avez  raison  ,  cela  vaut  mieux  ainsi.  (Haut.) 
Oui  9  c'est  madame  qui  voulait  d'abord  vous  remer- 
cier de  son  portrait ,  que  nous  avons  trouvé  très 
bien. 

ARMAJTD. 

Quoi  !  madame ,  vous  auriez  vu  ? 

DE   LA    DURANDIÈRE. 

Je  vous  dis  que  nous  avons  tous  été  enchantés,  et 
madame  surtout. 

MADAME    DE    SENÀNGE. 

O  l'insupportable  homme  ! 

DE   LA    DITRANpiÈRE. 

Ensuite ,  nous  avions  là  une  romance  que  madame 
voulait  chanter. 

MADAME    DE    SENAlfGE. 

Moi!  non  y  monsieur ,  gardez -vous  bien  de  le 
croire. 

DE  LA  DURANDIÈRE^  à  part,  &  madame  de  Senange. 

Laissez-moi  donc  faire;  nous  y  voilà.  (Haut  à  Armand.) 
Mais  il  y  avait  un  accompagnement  de  violon  obligé, 
et  madame  qui  connaît  votre  talent,  et  surtout  votre 
complaisance ,  voulait  ,  avant  vôtre  départ ,  vous 
prier  de  lui  faire  chanter  une  seule  fois  cette  ro- 
mance. 

ARMAl^D  ,  prenant  la  romance. 

(  A  part.)  Que  vois  -  je  ?  ma  romance  !  (Haut.)  Cer- 
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tainement  ^  je  ne  demanda  pas  mieux  ;  et  vous ,  mon- 
sieur, combien  j^  vous  remercia  de  m'avpiir  prQçiiré 
Toccasion  d'êU*Q  agréable  à  madame  ! 

(  Il  va  prendre  un  Tioloa  qui  est  tqr  U  table.) 

MADAME  DE  SENANGE ,  à  la  Darandièra ,  qai  lui  prëiente  le  papiar  de 

nutiqne» 

Mais ,  monsieur,  y  pensez- vous  ? 

DE  LA.    DURANDIÈRE. 

Ne  craignez  donc  rien  :  je  vous  dis  que  j'ai  mon 
plan. 

ABMAND,  qui,  pendant  cet  à  parte,  a  prit  ton  Tlolon  cl  plac^  la  matiqne 

sur  le  pqpitre. 

Madame ,  je  suis  à  vos  ordres. 

MADAME    DE    SENANGE. 

Je  suis  au  supplice. 

ARMAIVD. 

Voulez*vous  que  je  joue  d'abord  la  ritournelle  ? 

{  A«  momi^nt  oà  II  prend  «op  archet  pour  «oai.m«ifler,  La  Durandière  l'arrête 

par  le  bras.  ) 

DE   LA    DURANDIÈ^E. 

Dites  donc,  est-ce  que  vous  tene?  beaucoup  à  vos 
besicles? 

ARMAXID. 

Pourquoi ,  monsieur  ? 

DE  LA  DÇRANPIÈRE. 

Oh,  rien:  c'est  que  ce  n'est  pas  l'usage;  il  n'est 
pas  convenable  d'accompagner  une  dame  avec  des 
besicles. 

ARMAI7D. 

Dans  un  concert ,  peut-être  ;  mais  ici ,  sans  ce* 
rémonie... 
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DE    LA   DVRAHDIÈRE. 

Oh  !  c^est  égal  :  ce  que  je  vous  en  dis ,  c^est  dans 
votre  intérêt ,  et  vous  ferez  bien  de  ne  pas  les  mettre. 

ARMAND. 

Je  vous  remercie  y  monsieur;  mais  j'aime  autant  les 
garder. 

DE   LA.    OURANDIÈRE. 

Non  pas ,  je  suis  votre  ami  ;  vous  ne  les  mettrez 
point  ^  ou  vous  ne  jouerez  pas. 

La  plaisanterie  est  sans  doute  fort  agréable  ;  mais 
vous  ne  faites  pas  attention  que  madame  est  là  qui 
attend,  (â  madame  de  senanga.)  Mille  pardous ,  madame. 

DE   LA    DURANDIÈRE. 

C'est  égal  y  je  ne  vous  rends  pas  votre  archet. 

ARMAND  ,  jetant  set  besiclei  sur  la  table. 

Monsieur,  finissons-en 9  je  n'y  tiens  pas,  puisque 
je  sais  l'accompagnement  par  cœur;  mais  vous  voyez 
que  madame  s'impatiente.  (Am^damadeSeaange.)  Je  suis 
à  vous. 

DE  LA    DURANDIÈRE. 

Oh!  maintenant,  je  vous  rends  les  armes.  (En t'en 
allant.)  Je  savais  bien  que  je  l'y  forcerais.  Allons 
trouver  l'oncle  ;  je  l'avais  bien  dit ,  intrépide  et 

goguenard,  c'est  ma  devise.  (Il  tort  en  faiiam  un  aîgne  d'in- 
telligence à  madame  de  Senangè  ,  et  en  montrant  lei  lunettei ,  qu'il  emporte 
d'un  air  triomphant.  ) 


II.  a  8 
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SCÈNE  X. 

ARMAND ,  MADin  DE  SENANGÈ. 

MADAME  DB  SENANGE  ,  à  part. 

Je  respire  :  grâce  au  ciel ,  il  ii*a  pas  attache  à  cette 
mauvaise  plaisanterie  plus  d'importance  qu'elle  n'en 
mérite.  (Haut.)  Eh  bien ,  monsieur  Armand ,  me  voici. 
(A part.)  Il  le  faut  bien  y  pour  ne  pas  lui  donner  de 
soupçon. 

ROMANCE. 

En  quittant  ce  rivage 
Où  mon  cœur  fut  heureux , 
^ux  échos  du  bocage 
J'adressais  mes  acjieux. 
Jajoais ,  quoique  loin  d'elle , 
M*aurai  d^autres  amours  : 
Lorsque  Ton  aime  Adèle , 
n  faut  l'aimer  toujours. 

Certainement  elle  est  fort  bien  cette  romance. 

ARMAND. 

Il  y  a  un  second  couplet. 

MADAME   DE    SENANGE. 

DBUXliMX    COUBLBT. 

Dan»  l'emhre  et  le  mystère , 
Un  amaiit  malheureux 
Doit  aimer,  et  le  taire 
A  l'objet  de  ses  feux. 
Et  s'il  faut  dans  l'absence 
Traîner  ses  tristes  jours , 
Il  part  sans  espérance , 
Mais  en  aimant  toujours. 
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ARMàiND  répète  les  deux  derniers  vert* 

Je  pars  sans  espérance , 
En  TOUS  aimant  toujours. 

(  11  se  jette  anx  pieds  de  madame  de  Senange.  ) 

MADAME    DE    SENANGE. 

O  ciel  !  monsieur  Armand,  que  faites-vous  ?  et  que 
viens-je  d'apprendre? 

ARMAND. 

Ce  secret  que ,  sans  l'arrivée  de  votre  oncle ,  j'al- 
lais vous  confier  ce  matin...  mais  ce  n'est  rien  encore, 
vous  ignorez  à  quel  point  je  suis  coupable  envers 
vous,  et  quand  vous  saurez  qui  je  suis... 

MADAME   DE    SENANGE. 

Que  dites-vous?  achevez,  m'avez-vous  trompée? 

ARMAND. 

Oui,  madame,  je  suis  celui  à  qui  vous  fûtes  des* 
tinëe ,  celui  que  vous  détestiez  sans  le  connaître ,  et 
qui  maintenant  ne  vous  a  donné  que  trop  de  sujets 
de  le  bair. 

MADAME    DE  SENANGE. 

Grand  Dieu  !  vous,  nionsieur  de  Saint- André  ? 

ARMAND. 

Lui-même ,  madame. 

MADAME  DE  SEN ANGE  ,  à  part. 

Grâce  au  ciel ,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je 
croyais;  il  m'avait  fait  une  peur...  (Haut.)  G>mment! 
c'est  vous,  monsieur,  qui  depuis  quinze  jours  êtes  ici 
sous  un  nom  supposé? 

ARMAND. 

Le  mien ,  si  vous  Paviez  connu ,  eût  été  pour  moi 
un  arrêt  d'exil  ;  mais  vous  devez  vous  rappeler  que 
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c'est  malgré  moi  que  je  suis  entré  dans  ce  château  ; 
hélas  !  c'est  bien  malgré  moi  aussi  que  je  m'en 
éloigne. 

MADAME    DE   SEITANGE. 

Et  pourquoi?  qui  vous  force  à  partir  ? 

ARMAND. 

Votre  injustice ,  vos  préventions  ;  oui ,  madame , 
on  vous  a  dit  que  j'étais  un  homme  dur,  insensible  ; 
on  m'avait  dit  que  vous  étiez  bonne  ^  indulgente;  con- 
venez qu'on  nous  a  trompés  tous  les  deux. 

MADAME    DE   SENANGE. 

Non ,  sans  doute  ;  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous 
avouer  encore  ;  mais  il  est  vrai  cependant  que  je  me 
suis  fait  de  vous  une  tout  autre  idée;  et  pour  réta- 
blir dans  votre  esprit  ma  réputation  de  bonté  et  d'in- 
dulgence 9  j'ai  bien  envie  de  vous  proposer  une 
épreuve. 

ARMAND. 

Parlez,  madame,  commandez;  que  puis-je  faire 
pour  vous  prouver  mon  amour,  et  me  rendre  digne 
de  votre  main  ? 

MADAME    DE   SENANGE. 

Eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  ,  j'exige 
que  pendant  trois  mois  entiers ,  à  dater  d'aujour- 
d'hui ,*  vous  n'ayez  point  la  moindre  querelle ,  la 
moindre  discussion  ;  enfin ,  que  vous  évitiez  toutç 
espèce  d'affaires ,  même  celles  o{i  vous  auriez  com- 
plètement raison.  ■  ;*:' 

ARMAND. 

Et  ies  trois  mois  expirés,  vous  consentez  à  m'é- 
pouser? 
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MA.DAMB    DE    SENANGE. 

Mais  je  crois  qu'alors  je  le  pouiTais  sans  crainte. 

ARMAND. 

Dieu  !  que  je  suis  heureux!  c'est  comme  si  nous 
étions  mariés;  car^  apprenez,  madame,  que  ce  que  * 
vous  me  demandez  là  est  pour  moi  la  chose  du  monde 
la  plus  facile ,  et  personne  n'est  moins  querelleur  que 
moi.  Enfin  ^  vous  avez  vu  ce  matin  quand  votre  on- 
cle est  venu  nous  interrompre ,  certainement  j'avais 
là  une  belle  occasion. 

MADAME    DE    SENANGE. 

Eh  mais  y  cela  ne  commençait  déjà  pas  mal.  Enfin, 
vous  connaissez  nos  conventions ,  vous  voyez  que  je 
ne  suis  point  injuste;  je  dirai  tout  à  mon  oncle  ;  en 
attendant  je  cours  m'habiller,  car  je  n'ai  pas  encore 
paru  au  salon  où  l'on  m'attend.  Adieu  ^  adieu ,  mon- 
sieur; puis-je  dire  en  bas  que  l'on  renvoie  vos  che- 
vaux ? 

ARMAND*  lui  baisanl  la  maio. 

Ah!  vous  êtes  trop  bonne. 

(  Madame  de  Senange  sort.) 

SCÈNE   XI. 

ARMAND  ,  SEUL. 

Je  n'en  reviens  pas  encore^  quel  changement!  moi 
qui  tout  à  l'heure  étais  si  malheureux!  quelle  aimable 
femme  que  madame  de  Senange!  comment  ne  pas 
l'adorer?  et  quand  je  pense  à  ce  qu'elle  exige  de  moi... 
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« 

moi  chercher  querelle  !  ah  !  bien  oui ,  je  suis  trop 
heureux  pour  cela  !  je  voudrais  plutôt  raccommoder 
tout  le  monde. 

Ai  a  de  l^aatava. 

Quand  ma  naaitresse  est  inbnmaine,. 
Quand  je  me  brouille  avec  elle ,  soudain 

Je  ne  respire  que  la  baine , 
Jlraift  chercher  dispute  au  ]genre  bumaÎD. 
Mais  quand  rameur,  récompensant  nia  flamme^ 
Me  raccommode  avec  ce  que  j*aimais , 
La  haine  alors  s'enfuit  loin  de  mon  ame , 
Et  je  voudrais  voir  tout  le  monde  en  paix. 

SCÈNE  XIL 

ARMAND ,  MADELAINE. 

MÂDELAII4E  ,  parUat  en  eatraqt. 

Ils  ont  beau  dire ,  je  suis  bien  sûre  que  ce  n'est  pas 
vrai. 

ARMAND. 

Ah!  te  voilà,  Madelaine?  tu  ne  sais  pas,  je  reste, 
je  ne  pars  plus ,  et  j'espère  même  que  bientôt,  toi  et 
Basticn....  je  n'aura  qu'un  mot  à  dire  pour  vous 
marier. 

MADELAINE. 
Comment  !   il  serait  vrai  ?    (  Se  retournant  du  côté  du  salon.  ) 

Là  !  je  vous  demande  si  c'est  possible  ?  et  si  on  peut 
supposer  qu'un  si  brave  homme... 

ARMAND. 

£h  bien  !  à  qui  en  as- tu  donc? 

MADELAINE. 

C'est  qu«  je  suis  en  colère  contre  ces  messieurs  et 
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ces  dameà  du  salon ,  qui  sont  tous  à  se  moquet  de 
vous* 

ABMAITD. 

Hein  !  qu'est-ce  ? 

MAI>ELAlirB. 

Oui  j  sans  doute  ,  pendant  que  j'étais  à  arranger 
des  fleurs  dans  les  deux  Jardinières  an  salon  j  j'ai 
entendu  përorer  ce  gros  monsieur  qui  a  des  mous- 
taches, et  qui  ressemble  si  fort  à  un  de  mes  parens; 
car  on  ne  m'ôterait  pas  de  l'idée... 

ARMAND. 

£h  bien  !  que  disait-il? 

MADELAflTE. 

Ai&  dn  Yaadaville  «le  l'Homme  vert. 

Il  ne  parlait  quç  d'  son  courage , 
Et  des  ennemis  qu'il  pourfendit  ; 
Bref,  sa  valeur  fait  un  tapage 
Dont  le  bruit  seul  vous  étourdit. 

ARMANd. 
Le  trois-tu  donc  bien  intrépide  ? 

MADEl.AIIfE. 

Non ,  ma  fin*,  il  fait  trop  de  train  ; 
Et  ià*est  avis  quMn  tonneath  vide 
Résonne  plus  qu'un  tonneau  plein. 

Ed  ce  moment)  un  dompstiqu*  eatfe  dUiûa  la  talle,  et  dispose  lout  pour  la 
récepiion  de  la  sociélë.  11  enlève  les  tableaux,  la  musique  et  le  pupilre  ; 
arrange  les  tables  de  jetiit,  y  place  des  flambeaux,  des  cartes,  des 
jetons  f   etc. 

Enfin  ,  d'après  ce  que  j'ai  entendu ,  il  paraîtrait 
qu'il  avait  d'abord  parié  avec  le  capitaine  qu'il  vous 
prendrait  vos  besicles  ;  et  il  les  a  rapportées  en  triom- 
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phe ,  en  disaut  qu'il  vous  avait  fait  peur,  et  qu'il  vous 
avait  forcé  de  les  ôter. 

AHMANDf. 

Morbleu  !  il  en  a  menti. 

KADELAINJE» 

C'est  ce  que  je  me  suis  répondu  à  moi-même  y 
parce  que  certainement  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous 
laisser  insulter. 

ARMAKD. 

Non  parbleu  ;  et  je  suis  enchanté  qu'il  y  ait  du 
monde ,  parce  que  j'aurai  le  plaisir  de  lui  donner 
authentiquement  une  paire  de  soufflets. 

MADELAIlfE. 

A  la  bonne  heure ,  ça  sera  bien  fait. 

ARMAND. 

Et  ce  ne  sera  pas  long,  courons,  (s'arrétant.)  c'est- 
à-dire...  Dieu!  qu'allais-je  faire?  et  ma  promesse  de 
tout  à  l'heure  ! 

MADELAINE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qui  vous  arrête?  moi  j'y  allais 
déjà. 

ARMAND.. 

C'est  que  tu  sens  bien ,  devant  ces  dames ,  devant 
madame  de  Senange... 

MADELAINE. 

Elle  n^est  pas  encore  au  salon., 

ÂKMAI7D ,  aTec  joie. 

Elle  n'y  est  pas,  tu  en  es  bien  sûre?  (iiTapoarsorUr.) 
Profitons  du  moment.  (  s'arrêtaot.  )  Mais  qu^importe, 
dans  un  instant  elle  l'apprendra ,  et  je  perds  à  la  fois 
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son  amour,  son  estime  et  le  bonheur  qui  m'était  pro- 
mis; fut-on  jamais  plus  malheureux  !  Et  le  capitaine, 
que  disaît-il  ? 

MADELAINE. 

Il  secouait  la  tète  en  disant  à  Pautre  :  «  Monsieur , 
«  prenez  garde  ;  cela  aura  des  suites.  »  A  quoi  l'autre 
répondait  :  «  Tant  mieux ,  je  ne  les  crains  pas  ;  et  la 
a  preuve ,  c'est  que  je  vais,  trouver  mon  adversaire.  » 
Et  alors  il  est  sortie 

ARMAITD. 

C'est  étcmnant  ;  nous  ne  Tavons  pas  vu. 

MADELAIIIS. 

En  le  voyant  partir,  te  capitaine  a  ajouté  r  «  C'est 
«  bien,  il  a  raison  d'y  aïler,  parce  que  quelqu'un  qui 
<c  aurait  l'air  d'éviter  une  affaire  ne  sera  jamais  mon 
«  neveu.  » 

ARMAND. 

Dieu  !  si  je  ne  me  bats  pas ,  Toncle  va  me  refuser 

• 

son  consentement  :  et  si  je  me  bats ,  la  nièce  ne  me 
donnera  jamais  le  sien  ;  eh  bien  !  elle  aura  tort,  parce 
qu'enfin ,  puisqu'elle  consent  à  m'épouser ,  le  soin  de 
mon  honneur  doit  lui  être  cher  ;  un  homme  qui  se 
laisserait  insulter  ne  serait  plus  digne  d'elle;  oui, 
quand  elle  saura  ce  dont  il  s'agit ,  elle  m'approuvera, 
elle  me  pardonnera;  et  décidément  j'y  vais. 

(  Il  fait  uu  pas  pour  sortir,  et  aperçoit  madame  de  Senange  qui  entre.  \ 
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.       SCÈNE  XIII. 

Lis  PRiciDERS ,  madame  DE  SENANGE. 

MADAME  DS  SESASGE. 

Eh  bien  !  oit  ooarez-yous  donc  ? 

ARMAND ,  k  part. 

Dieu!  madame  de  Senaoge!  (Haat.)  J'allais  vous 
trouver  pour  vous  parler  d'uM  aventure  assez  singu- 
lière. 

MADAME  DE  SENANGE. 

Je  la  sais  déjà  ;  je  viens  de  voir  mon  oncle. 

AiB  de  l'Ayare. 

Je  connais  déjà  TaTenture. 

(A  Madelaine.  ) 

Biais  laisse-nons ,  éloigne-toi. 

(  Pendant  que  MadelaineT  finit  le  couplet  »  madame  dé  Senange  donne  de  s  o  rdre 
au  domestiqat  qni  «  déjà  arrangé  le*  tables  dans  l'appartement.  ) 

MADELAINE,  à  Armand 

Ah!  monsieur,  je  vous  en  conjure, 
N'allez  pas  commencer  sans  moi. 
C'est  par  la  bonté  que  je  brille , 
Si  c'est  queiiqu*  pareut  eo  effet , 
Comm'  tel  je  dois  preodre  intérêt. 

(Faisant  le  geste  de  donner  uu  souff]<t.) 
A  tout  c'  qui  touche  la  famille. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   XIV. 

ARMAND ,  MADAME  DE  SENANGE. 

MADAME  DE  SEITANGE. 

Ah  !  monsieur,  combien  je  suis  contente  de  vous  ! 
j'ai  peine  encore  à  le  croire...  Si  vous  saviez  à  quel 
point  cette  preuve  d'amour  m'a  touchée;  mon  oncle 
m'a  tout  dit,  j'en  connaissais  déjà  une  partie;  mais 
c'est  surtout  votre  dernière  entrevue. 

ARMAND. 

Comment,  notre  dernière  entrevue? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Oui  ;  M.  de  La  Durandière  lui  a  raconté  qu'il  ve- 
nait dans  l'instant  même  de  vous  rencontrer  seul  dans 
une  allée  du  parc,  qu'il  vous  avait  proposé^  dans  le 
cas  où  vous  vous  croiriez  offensé ,  de  vous  donner 
satisfaction,  et  que  vous  l'aviez  refusé. 

ARMAND. 

Moi ,  madame  !  qui  a  pu  vous  dire  cela  ? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Comment  !  vous  auriez  accepté  ? 

ARMAND* 

Du  tout ,  madame ,  du  tout. 

MADAME  DE  SENANGE. 

A  la  bonne  heu]t*e,  vous  ne  pouviez  mè  donner 
une  plus  grande  marque  de  tendresse;  et  depuis  ce 
moment,  je  puis  vous  l'avouer >  je  crois  que  je  vous 
aime. 
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ARMAND. 

Dieu!  il  se  pourrait  !  Vous  voyez ,  madame ,  le  plus 
heureux  et  le  plus  désespéré  des  hommes,  car  ce  M.  de 
La  Durandière  est  un  insigne  imposteur  que  je  n'ai 
seulement  pas  vu. 

MADAME  DE  SENAICGE. 

S'il  en  est  ainsi ,  je  rétracte  l'aveu  que  je  viens  de 
faire. 

ARMAIÏD. 

Non,  madame;  non,  gardez- vous  de  vous  dédire; 
mais,  je  vous  en  supplie ,  rendez-moi  ma  parole,  pour 
aujourd'hui  seulement  ;  je  vous  jure  bien  qu'à  dater 
de  demain... 

MADAME  DE  SENANGE. 

Quoi  !  à  peine  une  demi  -  heure  s^est  écoulée ,  et 
vous  trouvez  déjà  notre  traité  trop  pénible  à  exécu- 
ter ?  Vous  êtes  le  maître ,  monsieur  ;  mais  comme  je 
tiens  mes  sermens  plus  fidèlement  que  vous ,  je  vous 
préviens  que  si  vous  donnez  la  moindre  suite  à  cette 
affaire,  je  ne  vous  i-everrai  de  ma  vie. 

ARMAND ,  à  part. 

Dieu!  que  c'est  cruel  !  Être  obligé,  pour  lui  couper 
les  oreilles,  d'attendre  encore  trois  mois...  le  joiir  de 
mes  noces. 

MADAME  DE  SENAITGE. 

Que  dites- vous? 

ARATAKD. 

Rien.  Je  disais  que  le  jour  de  mes  noces  (avec  une 
cxprcssioD  de  colère^. sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

MADAME  DE  SRNAICGE. 

A  la  bonne  heure.  Ah ,  mon  Dieu  !  il  y  a  tant  de 
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monde  dans  le  salon  ^  que  voici  une  partie  de  la  so- 
ciété qui  vient  de  ce  côté.  M.  de  La  Durandière  mar- 
che à  leur  tête. 

ARMAIÏD»  avec  une  colère  concentrée. 

M.  de  La  Durandière! 

MADAME  DE  SEKANGE. 

Hein  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARMAND. 

Rien.  Je  serai  charmé  de  le  voir.  M'exigez- vous  pas 
aussi  que  je  lui  fasse  des  politesses? 

MADAME  DE  SBNANGE. 

Oh  !  non  ;  et  vous  pouvez  même  vous  en  moquer. 
Permis  à  vous  y  pourvu  toutefois  que  ce  ne  soient  que 
des  plaisanteries ,  et  qu'on  ne  se  fâche  pas. 

ARMAND,  à  part. 

Dieu  !  si  sans  aie  fâcher  je  pouvais  trouver  quelque 
moyen  de  Tàssommer  incognito  l 

SCÈNE  XV. 

Les  precédens;   M.   DE   GERYAL  ,   DE  LA 
DURANDIÈRE  ;  choeur  de  gens  invités. 

(Les  portes  du  salon  s'ouVrent,  et  les  personnes  invitées  entrout  et 
s'e'Ublissent  à  difTérentes  tables  de  jeux  qui  se  trouvent  plficées  dans 
l'appartement'  ) 

CHOEUR. 

AïK  :  Célébrons  le  mariage  (  da  MAEiAes  aurAHTiir  \. 

Oui ,  cet  asile  rassemble 
Ce  qui  peut  charmer  les  yeux  ; 
Et  tous  les  plaisirs  ensemble 
Sont  réunis  en  ces  lieux. 
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DE  Là  DUBAliDl£RE«  1ms  à  madame  de  Seaaftge,   en  I«i  montrant 
un  Tienx  moaûeur  et  une  ▼ieille  dime. 

Voilà  du  beau ,  du  gothique. 
Même  de  Taotiquité , 
Qu*il  TOUS  faut ,  par  politique , 
Mettre  vite  à  l'écarté. 

CHOEUR. 

Oui ,  cet  asile  rassemble,  etc. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

C'est  cela,  pendant  que  la  jeunesse  danse  là-de- 
dans  j  nous  allons  faire  ici  un  piquet^  un  boston.,  un 
écarté;  que  personne  ne  reste  oiisif.  A  la  campagne, 
il  faut  s'occuper;  ah,  ah!  voilà  ce  cher  monsieur 
Armand  I 

MADAME  DE  SENANGB. 

Oui ,  monsieur  veut  bien  rester  avec  nous  jusqu'à 
ce  soir. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Ah  !  diable.  (Bas  à  m.  de  Gerrai.  )  Moi ,  jc  le  croyais  déjà 
parti. 

M.  DE  GERVAL,  de  même. 

Il  aurait  aussi  bien  fait;  mais  il  y  a  des  gens  qui 
ont  une  audace.. . 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

A  qui  le  dites  >- vous  !  on  ne  voit  que  cela,  l^h  bien  ! 
qu'y  a-t-  il  ?  qu ^est-ce  que  l'on  fait  par  là  ?  (  u  ra  à  une  ubie 

de  jeu;  et  s'adressant  à  un  joueur  qui  tient  les  cartes*  )  jNon  ,    UOU,  ÎC 

garderais  carreau  ;  qui  garde  à  carreau  n'est  jamais 

capot.  (  Passant  à  uoe  autre  table  et  saluant  une  dame  qui  fait  sa  partie 

avec  un  jeune  homme.  )  Eli  mais ,  u  cst-cc  pas  madame  de 
Verteuil ,  la  femme  d'un  avoué  de  Paris,  que  j'ai 
l'honneur  de  saluer  ?  il  paraît  que  nous  sommes  en 
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vacances  ;  le  cher  mari  n'est  donc  pas  ici  ?  Ah  !  voilà 

le  maître  clerc*  (  n  ir»T«r»e  le  thâtr* ,  et  alUnt  k  nae  antre  table.) 

Eh  !  c'est  le  docteur.,,  vous  avez  donc  laissé  mourir 
notre  receveur?  vous  créez  des  places.  Ma  foi,  pour 
une  soirée  de  province ,  il  est  impossible  de  trouver 

une  société  plus  agréable.  (A  part,  sur  le  devant  de  la  scène.) 

OÙ  diable  a-t-on  été  chercher  toutes  ces  physiono- 
n)ies-là  ? 

ARMAND. 

L'insipide  bavard  ! 

DS  LA  DURANDIÈRE. 

Et  vous  y  monsieur  Armand ,  vous  ne  faites  rien? 
je  conçois  cela  ,  les  cartes ,  le  jeu ,  tout  cela  est  une 
faible  distraction  pour  quelqu'un  qui,  comme  vous, 
cultive  avec  succès  les  beaux  arts  ;  car  je  ne  suis  pas 
encore  revenu  de  la  surprise  où  ma  jeté  le  portrait 
de  madame.  Si  vous  vouliez  me  donner  votre  adresse, 
de  retour  à  Paris ,  je  vous  emploierais  ;  car  vous  ne 
croiriez  pas  que  je  me  suis  déjà  fait  peindre  deux  ou 
trois  fois ,  et  que  l'on  n'a  jamais  pu  m'attraper. 

ARMA17D ,  le  regardant. 

Cela  m'étonne!  Du  reste ,  voici  l'adresse  que  vous 
voulez  bien  me  demander. 

(  Il  tire  de  son  portefeuilla  une  carte  qu'il  lut  prélente.) 

DE  LA  DURAIT  DIÈRE. 
C'est  bien  ,  C  est  bien.  (  jetant  le*  j«ux  dessus  arec  négligence.  ) 

Hein  !  M.  le  comte  de  saint-andr^  ,  lieutewawt- 
coLONEL.  Comment ,  monsieur ,  c'est  là  réellement.. . 

ARMAJTD. 

Mon  véritable  nom. 
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DE  Lk  BUB ANDIERE ,  k  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  serait  ce  fameux 
duelliste?  (En  riant,  à  Armand.)  Je  comprciids ^  monslcur 
n'est  peintre  que  pour  son  plaisir..;  véritable  ama- 
teur. 

ARMÀiri). 

Cela  ne  m'empêche  pas,  monsieur ,  d'accepter  votre 
proposition.  (Le  regardant  de  près.)  Je  SUIS  trop  heurcuz 
quand  je  puis  rencontrer  des  figures  comme  la  votre. 
(A  part.)  C'est  singulier,  ses  cheveux  et  ses  moustaches 
ne  me  semblent  pas  de  la  même  couleur.  Eh!  mon 
IHeu!  oui ,  ce  n'est  pas  naturel. 

DE  LA  DUKANDIÈRE. 

Qu'esl-ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder  ? 

( Se  hâtant  de  mettre  un  gant,  et  allant  k  Madame  de  Senange.  ) 

On  danse  dans  la  salle  à  côté.  Si  madame  voulait 
me  faire  le  plaisir  d'accepter  ma  main  ? 

MADAME  DE  SENANGE. 

Volontiers. 

ARMAND ,  qui  pendant  ce  temps  «  a  eu  Tair  de  réfléchir. 

Ma  foi  y  essayons  toujours. 

(Il  arrête  de  La  Durandière  au   moment  où  celui-ci  va.  offrir  sa'^main 
à  madame  de  Seqange ,  et ,  Tattirant  à  lui  «  il  iui  dit  :  ) 

Dites  donc,  monsieur  de  La  Durandière ,  est-ce  que 
vous  tenez  beaucoup  à  vos  moustaches  ? 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

ARMAND. 

Oh  !  rien  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  convenable  de  danser 
avec  des  moustaches. 
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DÉ  LA  DURANDIÈRB. 

Bah!  à  la  campagne? 

ARMAND. 

C'est  égal  ;  dans  votre  intérêt ,  je  vous  conseille  de 
les  ôter. 

DE  LA  DURANDIÈRX.  ^ 

Tentends,  la  plaisanterie  est  délicieuse. 

ARMAND  9  lai  prenant  son  gant. 

Non,  vous  dis'je,  je  suis  votre  ami,  et  vous  les 
ôterez,  ou  vous  ne  danserez  pas,  je  ne  vous  rends  pas 
vos  gants. 

DE  LA  DURANDIÈRE ,  fort  embamsté,  et  avec  inquiétude. 

Ah  çà,  est-ce  qu'il  saurait  décidément...  N'est-ce 
pas  que  vous  voulez  rire? 

ARMAND. 
Axa:  J'en  guette  un  petit  de  mon  Age. 

Oui,  c'est  là  ma  seule  vengeance  ; 

Mais  je  la  veux,  et  promptement  : 
Souvenei-^noos  de  mon  obéissance, 

Seriez-vous  donc  moins  obligeant  ? 

Désolé  si  cela  vous  fàcbe, 
A  votre  tour  de  la  docilité  : 

Sans  besicles  si  J'ai  cbanté» 

Vous  danserex  bien  sans  moustache* 

DE  LÀ.  DURANDIÈBE  fait  un  geste  d'effroi ,  et  reprend  en  riant  : 

J'y  suis;  c'est  pour  divertir  ces  dames;  il  fallait 
donc  le  dire ,  parce  que  si  vous  y  tenez ,  moi  je  n'y 

tiens  pas*  (R  arrache  une  moustache^  celle  qui  est  du  c6të  d'Armand.) 

ARMAND* 

L'autre,  l'autre. 

(  De  La  Durandière  arrache  l'autre  moustache.  ) 

II.  ^9 


1 


45o  PARTIE  ET  REVANCHE. 

MADAME  DE  SENANGE ,  t'aTançant. 

Eh  bien!  dansons-nous?  Dieu!  que  vois-je!  mon- 
sieur de  La  Durandière  sans  moustaches  ! 

M.  DE  GERVAL,  et  toutes  les  personnes  qui  sont  aux  tables  de  jeu,  qui 
se  lèvent  en  même  temps,  et  Tiennent  occuper  le  fond  de  la  scèn«. 

II  serait  possible! 

DE  LA  DURANDIERE. 

J'étais  sûr  de  votre  ëtonnement  :  n'est-ce  pas  que 
cela  me  change  du  tout  au  tout?  c'est  une  scène  que 
nous  avions  préparée  avec  monsieur. 

ARMAND. 

Oui ,  une  scène ,  un  proverbe ,  dont  le  titre  est  :  le 
PRÊTA  RENDU.  Monsicur  et  moi  ^  nous  nous  prêtions 
mutuellement  sur  gages. 

AiA  de  Julie. 

Nous  pouvons  Caire  à  présent  un  échangé. 

M.   BE  GERVAL. 

Est-ce  bien  vous  ?  est-ce  lui  que  j'entends  ? 
Grand  Dieu  !  quelle  aventure  étrange  ! 

àRMAND. 

Désormais  jugez  mieux  les  gens, 
C'est  le  seul  prix  qu'à  la  leçon  j'attache. 

Les  riches  auraient  trop  de  cœur, 
Si  Ton  pouvait  acheter  la  valeur 

En  achetant  une  moustache. 
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SCÈNE  XVI. 

Les  precëdens  ;  MADELAINE  ;  elle  entre  en  portant 

UN  PLATEAU  DERAFRA1CHISSEHENS  ET  DE  PETITS  GATEAUX. 

Après  en  avoir  offert  aux  dames  y  elle  se  trouve  en 

FACE  DE  M.  DE  La   DuRANDIÈRE  ;  ELLE  LE  REGARDE  ,  ET 
POUSSE  UN  CRI  EN  LAISSANT  TOMBER  LE  PLATEAU. 

MADELAIfTE. 

Dieu!  cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  bien 
lui  j  mon  oncle  Durand  ! 

DE  LA  DURANDIÈRE ,  cherchant  à  s'en  débarrasser. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

MÀDELAIKE. 

Madelaine  Durand,  votre  nièce,  fille  de  Pierre 
Durand^  votre  frère,  marchand  de  bœufs  dans  le 
Limousin  où  vous  êtes  né.  Allez,  je  vous  reconnais 
bien ,  maintenant  qu'il  y  a  moyen  de  vous  voir.  Ah 
çà,  mon  oncle,  vous  êtes  donc  rasé? 

M.  DE  GERVAL. 

Mais  à  peu  près ,  à  ce  que  je  vois. 

DB  LA  DURANDIÈRE. 

Au  diable  la  famille ,  j'en  retrouve  partout. 

ARMAND. 

Ce  doit  être  pour  vous ,  monsieur ,  un  nouveau 
sujet  de  satisfaction  et  de  gloire,  en  pensant  que  d'eux 
tous ,  vous  seul  avez  eu  l'esprit  de  faire  une  grande 
et  belle  fortune. 
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MADAME  DE  SElf  ANGE. 

Oui,  sans  doute;  et  quand  vous  donneriez  à  cette 
jeune  fille  une  petite  portion  des  trésors  que  vous 
avez  recueillis  à  la  suite  de  nos  braves... 

DE  LA  DfJRAlfDlèRE. 

£h  bien  !  eh  bien  !  on  verra  ;  je  ne  dis  pas  non  ; 
moi  \  j'ai  toujours  été  bon  enfant ,  c'est  connu. 

ARMAND. 

Je  crois,  madame ,  que  J6  me  suis  exactement  ren- 
fermé dans  les  conditions  du  traité;  j'espère  que  cela 
n'a  pas  fait  de  bruit. 

MADAME  0£  SENAIf  GE. 

Vous  avez  tenu  votre  parole ,  je  tiendrai  la  mienne  ; 
vous  saurez  tout ,  mon  oncle ,  et  puisque  vous  voulez 
absolument  que  je  me  marie ,  j'espère  que  le  choix 
que  j'ai  fait  vous  conviendra. 

ARMAND. 

Je  ne  t'oublierai  pas,  Madelaine;  et  si  ton  oncle  ne 

fait  rien  pour  toi ,  c'est  moi  qui  te  doterai. 

■ 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

.  Non  pas  ^  morbleu  !  ou  pour  le  coup  nous  aurions 
une  affaire  ensemble.  Madelaine,  Madelaine,  je  te 
donne  vingt  mille  francs.  Âh  !  vous  ne  me  connaissez 
pas  :  excellent  parent ,  joyeux  convive.  (  a  Armand.  ) 
Entendant  surtout  la  bonne  plaisanterie.  (  a  madame  de 
senange.)  Et  commc  je  VOUS  le  disais  ce  matin  ,  intré- 
pide et  goguenard^  c'est  ma  devise. 
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VAUDEVILLE. 

▲iB  nonveau  de  M,.  Hendier. 

M.  DE  GERVaL,  à  Armand. 

Vous  avez  la  vue  un  peu  basse. 
Mon  ami,  tout  est  pour  le  mieux  : 
Pour  voir  chez  soi  ce  qui  se  passe 
On  a  souvent  de  trop  bons  yeux. 
Si  vous  voulez,  en  homme  sage, 
Bien  entendre  vos  intérêts, 
Potir  être  heureux  en  mariage, 
N'y  regardez  pas  de  trop  près. 

ahiiand. 

De  la  coquette  Gélimène 
On  cite  partout* la  fraîcheur; 
Ses  cheveux  sont  d'un  noir  d'ébène, 
Son  teint  des  lis  a  la  blancheur. 
Ses  lèvres  sont  couleur  de  rose, 
Et  ses  dents  sont  des  perles  •  mais 
Tout  bas  chacun  se  dit,  pour  cause  : 
«  N'y  regardons  pas  de  trop  près.  >• 

MADELArNE. 

Pour  la  candeur,  les  vertus  du  village, 
Vous ,  messieurs ,  qui  vous  enflammez , 
Ne  redoutez  aucun  dommage , 
Prenez  toujours  les  yeux  fermés  ; 
Car  une  extrême  défiance 
Souvent  expose  à  des  regrets; 
Et  pour  croire  à  notre  innocence , 
N'y  regardez  pas  de  trop  près. 

DE  LA  DURANDIÈRE. 

J'ai  bravé  le  feu,  la  mitraille, 
Je  fus  toujours  audacieux  ; 
Aussi  le  jour  d'une  bataille 
J'aimais  à  tout  voir  par  mes  yeux. 
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Mais  calculant  bien  la  distance 
Et  des  balles  et  des  boulets, 
Je  me  disais  :  «  De  la  prudence, 
«  ITy  regardons  pas  de'trop  près.  » 

MADAME  DE  SEff  AIT 6E ,  au  public. 

Lorscpie  Ton  présente  au  parterre 
(Ce  qui  se  Toit  trop  rarement) 
Un  grand  ouvrage,  un  caractère, 
Il  peut  juger  sévèrement. 
Mais  quand  la  gaîté  vous  abuse 
Sur  les  défauts  de  nos  portraits, 
Ah  1  si  ce  tableau  vous  amuse , 
ITy  regardez  pas  de  trop  près. 
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